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* venoit tous les jours à ma boutique 


7 apporter le wg dont on avoit beſoin. 
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Je vis un jour cette Laitiere , & la 
trouvai fi belle & ſi charmante, que 
malgre tous les efforts que je fis, je ne 
pus m'empecher de mabandonner a ma 
deſtinèe. Jamais je n'avois rien vu de fi 
parfait: je la conſidèrois tous les jours 
avec beaucoup d' attention: & plus je 
Texaminois, plus elle me paroiſſoit belle, 
& mon ardeur pour elle saugmentoit 
de plus en plus. Eſt- il poſſible, di- 
ſois-je , que la nature ait produit un 
fi beau chef-d'ceuvre , pour le laiſ- 
ſer ramper ſous le faix de la condi- 
tion la plus abjete? Ah! nature inhu- 
maine, m' ècriois- je, peut-on voir, fans 
fremir d'horreur , Vouvrage de tes mains 
le plus accompli, oblige ainſi à aller 
chercher de porte en porte a gagner ſa 
vie? Plein de reflexions que me faiſoit 
faire à toute heute l'impreſſion des 
beautes de cette aimable fille, je vou- 
| Jus favoir on elle demeuroit; & un 


our qu'3 ſon ordinaire elle crioit du 

ait, je deſcendis & ſortis de la mai- 
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ſon , avant qu elle y füt arriyee, r: 
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ſolu de la ſuivre. La ſervante ſe four- 
nit du lait nèceſſaire; enſuite la Lai- 
nere en porta ailleurs; & ce fut 
après avoir fait cent tours dans la Ville, 
quelle en ſortit par la porte d'Amſ- 
terdam, d'ot, 4 une portée de mouſ- 
quet de cette 2 elle entra dans 
une petite maiſon. Je ne doutai point 
que ce ne füt la fa demeure; mais 
our m'en mieux eclaircir , je paſſat 
devant la maiſon, & je vis que je ne 
m'etois point trompe. Cette intrigue 
commenca dans la belle ſaiſon du mois 
de Juin. Et comme c'eſt la mode 2 
Utrecht d'aller pendant VEre manger 
du lait & de la creme hors de la Ville, 
ce fut une belle occaſion pour moi, 
& un moyen facile davoir entree chez 
elle. Jy allai des le Dimanche ſuivant 
car ma paſſion, bien qu'elle ne du 
point Etre fi forte dans un age deja 
avance , ne me permettoit pas de dif- 


erer. Tout ſembloit pour la premiere 


fois contribuer à mon bonheur: car je 


Is trouvai ſeule, ſa mere étant alle & 
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IEgliſe. Cette charmante fille &toit dans 


Jon habit de fetes, & cet habit rele- 
voit mei veilleuſement ſa beauté. Mais 
fi ma joie fur grande de avoir trou- 
vee ſeule, mon chagrin le fut encore 
plus, de ne pouvoir m'entretenir un 
moment avec elle; car elle n'entendoit 
> mp le langage du . que je ne 
avois point. Je lui fis comprendre par 
ſignes, que je demandois une demi- 


pinte de creme, qu'elle me preſenta, 


en riavt, mais avec modeſtie & avec 
graces, des douceurs que je lui contois 


en Italien. II y avoit bien deux heures 


que je contemplois cette aimable 
perſonne , lorſque ſa mere arriva, 

ui lui dit en Hollandois; Chriſtine, 
allez a VEgliſe: a ce nom de Chriſtine, 
je demeurai interdit ; je tournai tous 
tes mes penſces du cote de cette Chriſ- 
tine qui m'avoit fait paſſer tant de 
mauvais jours. Cependant Jetois trop 
Epris de cette adorable perſonne , pour 
m' arrèter long- tems a de ſemblables re- 
flex ions. Comme il ſe faifoit tard, je 
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fongeai à men retourner chez moi z 
& ayant fait ſigne a la mere, je lui 
2 demandai du mieux que je pus, ce 
'Y ul lui falloit? elle me demanda fix 
ſols; mais je la payai plus largement 


t 2 n'eſperoit, car je lui mis un 
8 ducaton dans la main; & la lui ſerrant 
8 aſſez fort, je lui fis connoitre par ſi- 
agnes, que je lui donnois le tout. Dans 
ce moment je remarquai de la joic 


2 & de la confuſion, & dans la were & 
dans la fille. Cependant elles gar- 
= P Ren at. 

; derent mon argent, & je men re- 
5 dournai tout reveur au logis, ou ëtant 
> = arrive, Jannine me demanda ou j avois 
= ec toute Papres-dinee 2 & cela d'une. 
maniere comme ſi elle etit remarquee 
* 2 quelque trouble en moi. Je lui dis 2 


4 gue javois été entendre un célebre 
( Predicateur; & qu lenſuite Favois fait 
+ un tour de promenade. avec lui, hors 
de la Ville: & feignant detre fort fa- 
4 2 tigue, je dis / 71 je voulois m'aller 
Y : eoucher. Je paſſai toute la nuit a rè- 
e ker aux mopens de me rendre plus 
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familier avec ma jeune Laitiere: mais 
je ne pus men imaginer aucuns qui 
ne me paruſſent impraticables; vu que 
je wentendois pas (a langue, & qu'elle 
n'en ſavoit pas dautre que la Hollan- 
doiſe. Ma paſſion étoit pourtant trop 
vehemente pour en demeurer la, Ain- 
fi ma peine étant extreme, il me fal- 
lut avoir recours a des moyens ex- 
traordinaires. Ceſt pourquoi, je me 


mis eff tète de lui faire apprendre le 


Frangois. Je réuſſis parfaitement bien 
dans cette entreptiſe, par le moyen 
d'un pauvre Maitre de Langues, que 
Je connoiſſois. Je le fus trouver des 


le lendemain; & m'ttant enferme avec 
5 


lui dans ſa chambre, je Fengageai par 
ſerment a ne decouvrir a perſonne le 


fecret que je lui vouloit confier; apres 
** je lui parlai de la forte: II y a 


ix piſtoles pour vous, mon cher, ſi 
vous pouvez perſuader la perſonne que 
je vous marquerai, d'apprendre la lan- 
gue frangoiſe, en telle forte qu'elle la 
puiſſe entendre & la parler. Je neus 
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pas de peine 2 engager ce bon homme 
dans mes interers: des qu'il entendit 
parler de dix piſtoles, il fut prèt a 
tout. Je lui indiquai donc la perſonne 


& lui montrai de loin la maiſon: en- 


* 


ſuite de quoi il m'aſſura qu'il viendroit 


4 
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* 

à bout de ce que je ſouhaitois, & me 
dit que je pouvois le revenir voir le 
lendemain , qualors il pourroit me 
donner quelque reponſe plus poſitive, 
parce qu'il etoit fort connu dans cette 
maiſon, & que la mere avoit beau- 


, 
Go 


coup de conhance en lui, & qu ainſi 
je n'avois que faire de me mettre 


en peine. 
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content, & plein des plus belles eſpe- 
rances, attendant avec grande impa- 
tience, Fheure qu'il mavoit donne pour 
le lendemain. Il faut que j'avertiſſe ici 
mon Lecteur que d'abord que j eus 


Je mien retournai chez moi, tout 


ſenti uelque inclination pour cette 
aimable fille, & que jeus concu le 


'Y deſſein d'en faire ma maitreſfle , je ta- 


chai toujours de me derober a fa vue, 
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& me contentai du plaiſir de la voir 
au travers des vitres; car comme j avois⁵ 

pris la reſolution de la voir chez elle 
je ne voulois pas qu'elle me connüt. 

Ainſi la precaution que je prenois de 

me cacher etoit tres-neceſſaire, 1 

| 

1 

| 
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Je ne manquai pas le lendemain 
de me trouver a Vheure aſſignee che: 
le Maitre de Langues. Je montai a (ſa 
chambre tout en tremblant, dans I'a- 
' prehenfion ou Jerois qu'il neũt rien 
fait pour moi: mais pour mon mal- 2} 
heur, il n'y avoit que trop bien réuſſi; 
car cet homme, des le premier entre. 
tien que j eus la- deſſus avec lui, ayant 
compris ma paſſion, avoit ſi bien fait 
aupres de la mere de cette fille, que 
non - ſeulement elle avoit conſenti quelle 
apprit le Frangois, mais meme elle m'a- 
voit donné la permiſſion de voir ſa 
fille, toutes Jes fois que je le ſouhai- 
terois. II avoit pris cette bonne femme 
par ſon foible, & par Fendroit le plus 
capable de la faire donner dans le pa- 
neau ; Ceſt-a-dire par Veſperance des 
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r Jerand ell Uurroi 
grands avantages qu'elle en pourroit 
s Ftirer. Cetoit une pauvre veuve, qui 
© ne vivoit avec fa fille, que de ce que 


trois ou quatre vaches pouvoient lui 
a rapporter. Elle avoic été fort bien dans 
ſes affaires, du vivant de (on mari; fi 
dien que le ſouvenir du bon tems paſſe 
lui fir prendre gout 4 celui quelle 
4 pouvoit encore avoir, & la porta au- 
tant plus facilement a accepter le par- 
n Fri quon lui propoſoit. Voici la ma- 
niere que mon bon petit Maitre de 
Langues sy prit pour y engager. 
Ce ne'eſt pas, ma chere Jaconine ( Ceft 
ainſi que la mere sappelloit) Fenvie de 
boire du lait, qui m'amene aujour- 
© Fd hui chez vous: non, lui dit-il, ceſt 
toute autre choſe ; je viens pour vous 
faire part d'un bonheur qui vous at- 
attend, vous & votre fille; & pourvu 
que vous faſſiez attention 4 mes pa- 
roles & que vous mettiez tout ſcru- 
pules a part, joſe vous promettre que 
votre fortune eſt faite. Vous ſavez, 
ma chere, ajouta-t-il , que j ai toujours 
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ets de vos amis, & que j ai toujours 
pris plaiſir a vous rendre ſervice: comme 
je crois que vous ètes bien perſuadee i; 
de cette verite, je vous prie de vou - 
| loirEcouter ce que j ai à vous apprendree. 
Il y a ici un honnete étranger, aſlez 
avancé en ige & d'une probite ſans 
tgale, vous Tavez deja vu chez vous: 
il eſt fort riche, & eperduement amou- 
reux de votre fille: il n'y a rien qu il 
ne faſſe pour ſe faire aimer delle. Au 
reſte, il na que des ſentimens hon- 
netes, car il ne pretend l'avoir que 
pour en faire un jour ſa femme; mais 
comme ſes affaires ne lui permettent 
pas de faire eclater la choſe que dans un 
certain tems, il voudroit en attendant 
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'S depend tout ſon bonheur. Voila tout 
ec que javois 4 vous dire: c'eſt a vous 
e a me faire connoitre quels ſont vos 


ſentimens la- deſſus. Mes ſentimens ſont 
*, Ten cela aſſez conformes aux votres, 
2 dit la bonne femme, pourvu ſeulement 
8 que les paroles que vous me portez 
: dee la part, de cet honnète homme, 
ſolent accompagnees de fincerire ; car 
ſi je ne me trowpe , la perſonne de 
qui vous me parlez, eſt la meme qui 
nous donna Limanche dernier, un * 
e caton pour une chopine de lait. Je le 
s crois auſſi, dit la fille, car pendant 
t tout le tems qu'il fut ici, il ne derour- 
n na jamais la vue de deſſus moi; & je 


t connus bien a ſes regards, qu'il venoit 
s pour autre choſe que pour de la creme. 
r M1 me paroit, ajouta la in re, un fort 
2» | Fhonnete homme; & pourvu quil en 
agiſſe de bonne foi, comme vous me 
e le faites eſperer, & qu'il agree à ma 
X 

e 


fille, je remettrai le tout a la Provie 
dence de Dieu, & a la di{po'ttion de 
a g * 2 
fa ſainte volontè. Comme j'ai remarque. 
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que la fille n'a remoigne aucune rẽpu- 


gnance, me dit alors le Maitre de Lan- 2 
gues, je ſuis convenu dun rendez-vous 


our demain , pour pouvoir regler 
toutes choſes a la ſatisfaction des deux 
artis. | | 
| Fecontois avec attention tout ce que 
me diſoit cet homme: & quoique j ap- 
riſſe avec beaucoup de joie, que ni 
b mere ni la fille n avoient pas reje:tes 
mes propoſitions; jerois pourrant bien 
fache d'un autre core , que ce Maitre 
de Langues ſe fiit ingere d'avancer des 
choſes dont je ne lui avois donne au- 
cune commiſſion. Comme il s apperęgut 
de mon mecontentement , il me dit 
d'un ton fort ſerieux. Je vois bien, 
Monſieur, que je ſerai mal rècompen- 
ſe des bons offices que j'ai voulu vous 
rendte; il eſt vrai pourtant que tout 
autre que moi, n'etit jamais pu avan- 
cer les choſes autant que je Pai fait 4 
dans une premiere entrevue, 4 cauſe 14 
de la grande habitude que Jai dans 
cette maiſon, & de la contiance qu on 
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ya en moi; mais cela me ſervira de 
jecon, pour ne me meler plus a Va- 
venir, des affaires de gens que je ne 
corinois point. Il en eũt dit davantage 
ſi je ne Veuſſe interrompu, en le priant 
de moderer ſon emportement, ſur une 
choſe qui n'en valoit pas la peine: 
je lui dis que jetois honnete homme, 
& que bien loin de defaprouver ce 
qu'il venoit de faire pour moi, je lui 


en auroisd'tternelles obligations, pour- 
vn qu'il voulũt bien pourſuivre cet ou- 


vrage qu'il avoir ft bien commence. Il 


n toit plus en mon pouvoir de me 
> defaire de ma paſſion, ſans mourir. Je 
A — donc par lui donner les 


dix piſtoles que je lui avois promiſes; 
& je le priai inſtamment de me ſer- 
vir avec fidélité dans cette affaire, & 
detre diſcret: je Paſſurai auſſi que las 


peines qu il prendroit pour moi feroient 


bien payces; il me proteſta de (> part, 


avec les ſermens Jes plus forts, que 


je pouvois compter, ſur lui comme 


ſut moi-meme. Lheure du rendez-vous 
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venue, je le priai de trouver bon que 
nous nous miſſions en chemin. Nous 
arrivames chez ma Laitiere, a trois 
heures préciſes. En entraut dans la 
chambre, je pris ſa belle main & la 
baiſai; & ne pouvant m'expliquer avec 
elle, je fis parler mes yeux, pour lui 
faire connoitre la joie que javois de 
la voir. Cette charmante perſonne, route 
honteuſe quelle ctoit, ne laiſſa pas de 
me faire comprendre quelle eſtimoit 
beaucoup le bonheur dont on [avoir 
flatree. Je fis le meme compliment 2 
la mere, qua la fille: Enſuite nous 
nous aſsimes, & commencames a en- 
trer en matiere.. La concluſion fur que 
la fille commenceroit a apprendre le 
Frangois , & quelle me verroit avec 
plaifir , pourvu que je lui engageaſſe 
ma foi, & que je lui promiſſe devant 
Dieu, de V'pouſer d'abord que mes 
affaires le permettroient; & que le 
Maitre de L 


angues ſeroit temoin de 
ce mariage : que de plus, lorſque 
je ſerois marie avec elle, fi je voulois 7 
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1 mener dans mon pays, jy mene- 
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roĩs auſſi ſa mere. Je connus bien par ces 
paroles, qu'eltes avoient conclu pendant 
la nuĩt tout ce qu elles venoient de dire, 
& que ce que ce Maitre de Langues 


volt fair que trop d' impreſſion fur leurs 


eſprits. Vetots trop ebloui & trop char- 


mae de cette aimable perfonne , pour 
= balancer un ſeul moment ſur les pro- 


politions qu'on me faiſoit; tellement 
que fans heliter le moins du monde, 


je donnai la main a la mere & a la 
ple, & leur promis tout ce quelles 


„„ 


tendre I la fille, que je ne fouffrirois 


. 7 plus qu'elle portat du lait, & que pour 
mieux cacher notre intrigue, il falloit 
quelle prit une ſervante qui le portat 


en ſa place, & qu'elle fit accroire qu'il 
8 {2 Jui eroit furvenu quelque indiſpoſition; 


je luĩ fis dire auſſi qu'elle pouvoĩt porter 
les memes habits qu'auparavant, & 
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1e 2 qu il ſuffiſoĩt qu'elle fir propre en linge 


is . dont j aurois ſoin de la fournir. Nous 


wi 
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convinmes auſſi que toutes les fois que 
je voudrois Faller voir, je Ven fet ois 
avertir par mon Entremetteur, afin 

welle prit ſes precautions, & qu'elle 
envoyat la ſervante dehors pendant ce 
temps- la. Apres avoir pris toutes Ces 
meſures, je tirai dix ducats de ma poche, 
& je les donnai a la mere, a qui je fis 
dire en meme tems, par mon Inter- 
prete , que je ſouhaitois qu'elles em- 
ployaſſent cet argent a ſe bien nour- 
rir; puis en m'adreſſant a la mere, je 
lui recommandois ma chere petite fem- 
me, que je tenois par la main, & 
je la lui baiſois mille fois avant que 
de la quitter. Je me mis enſuite en 
chemin, pour m'en retourner chez 
moi. Je remerciois pluſieurs fois le 
Maitre de Langues, de fa bonne ne- 
gociation , & je le priois de ne pas 
manquer le lendemain 2 aller donner 
leona (a belle Ecoliere , & d employer 
tout ſon art, pour la mettre bientor 
en état dentendre le Francois, quand 
meme il deyroit paſſer des journces 
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entieres chez elle, Faſlurant que fon 
tems feroir bien paye. Je le quittois 
en entrant dans la Ville, & tout rem- 
pli de joie , je regagnois mon logis. 
Mon principal ſoin fut de tenir Fat- 
faire {i ſecrette, que Jannine n'en pit 
tien ſavoir; & je me comportois avec 
elle avec plus de deference '& de dou- 
ceur quauparavant.. Mon negoce flo- 
riſſoĩit de plus en plus, & il ſe paſſoit 
peu de jours, que je ne gagnaſſe pour 


le moins quinze ducats: ce qui me 
-mertoit en état de faire le genereux 
avec ma belle Laitiere, que je ne man- 
y_u pas daller voir trois ou quatre 


ois la ſemaine. Nous fümes bientöt 
dans une parfaite intelligence; ſi bien 
qu après lui avoir réitèrè de bouche 
toutes les aſſurances que je lui avois 
fait donner par le Maitre de Langues, 


elle s abandonna enticrement a] moi. Il 


me ſeroit du tout impoſſible (cher Lec- 

teur) de te pouvoir dignement repré- 

ſenter tous les charmes que je trouvai 

dans cet aimable objet. hoe mortel 
_B ĩij 


18 Vie 
ne vit rien de ſi accompli: & je trou- 
vois mon bonheur fi grand, quil me 
faiſoit facilement oublier tous les plai- 
{irs que j avois goutes autrefois. S il 
m'ẽtoit permis ou poſſible de decrire 


ici tous ſes attraits, je ſuis perſuade 


que tous ceux qui liront ces Memoires 
me porteroient envie. Pendant quatorze 
mois que dura ce doux commerce , 
mon amour ne put ſe rallentir d'un 
moment, & ma paſſion augmentoit 2 
telle point tous les jours, que jen ne- 
gligeois mes affaires: ce qui fit naitre 
quelques ſoupgons dans Peſprit de Jan- 
nine; & lui donna envie de mepier , 
& de me ſuivre la premiere fois que 
je ſortirois. Il ne lui fallut pas attendre 
long-tems ; je lui donnai des le len- 


demain occaſion de fatisfaire fa curio- 


ſite. Ma jalouſe me ſuivit ſans que jj y 
priſſe garde: mais comme elle avoit 
aſſez d'egard pour moi , elle ne voulut 
point entrerſur mes pas, & ſe contenta 
de mattendre à la ſortie. Le Maitre 
de Langues ſurvint quelque tems aprè⸗ 
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moi, pour donner fa lecon; & me 
tirant à quartier, il me dit qu'il avoit 
vu Jannine ſe promener a quarante pas 


de la maiſon. A ce mor de Jannine, 


tous mes ſens ſe troublerent fi fort, 
que ma nouvelle femme gen apercevant 
me demanda d'ou procedoit un fi prompt 
changement? Je lui dis que la choſe 
n'ctoit pas digne de fa curioſitè; que 
mon alteration eroirt cauſe ſeulement 
par une nouvelle facheuſe que le Maitre 
de Langues venoit de m'apprendre, 
favoir qu'un homme qui me devoit beau- 
coup dargent, avoit diſparu. Cepen- 
dant il fallut ſonger aux moyens de 
ſortir de cette maiſon , & tromper sil 
ſe pouvoit les yeux de Jannine. Comme 
elle Etoit alors la perſonne que j avois 
le plus a craindre, j affectois en ſor- 
tant d etre accompagne par le Maitre de 
Langues, avec lequel j etois convenu, 
que ſi Jannine etoit encore au guet, 
je ferois Feronne de la trouver en cet 
endroit, & que nous lui dirions que 
la maiſon d'ou elle m'ayoit yu ſortir, 
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Etoit une promenade que je faiſois fort 
ſouvent , pour y jouir du plaifir de la 
converſation d'un Savant qui avoit cou- 
tume de's'y rendre, & avec qui je pre- 
nols . à m'entretenir. Le projet 
Etant ainſi fait, je pris conge de ma 
chere Laitiere, & ſortis du logis en 
compagnie de ſon Maitre. D'abord je 
jettal mes regards du côté de la Ville. 
& jappercus Jannine, qui des quelle 
me vit ſortir, fit volte-face, s'en re- 
tournant à grands pas vers la Ville. Sa 
retraite me fit plaiſir, & me donna 
plus de tems pour ſonger à ce que 
Javois a lui dire, & pour me raſſurer 
contre toute ſurpriſe. C'ctoit moins le 
mecontentement de Jannine, que les 
ſuites de cette intrigue , fi elle etoit 
découverte, qui m'allarmoit le plus. Je 
craignois que ma belle Laitiere , a qui 
Javois fait promeſſe de mariage, ne 
vint a decouvrir que jerois bourgeois 
d'Utrechr, & que javois une autre per- 
ſonne avec moi, qui paſſoit dans le 
monde pour ma femme. Cette affaire 
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Etoit pour moi d'une tres-dargereuſe 
conſequence ſi elle etit ere connue , 
& Jannine ou la Laitiere eclaircies n'au- 
roient pas manque de la publier. 

En me ſeparant du Maitre de Lan- 
gues, je faſſurai que j 'irois le lende- 
main chez lui, pour Tinſtruire de la 
maniere dont je me ſerois tire d'affaires 
chez moi. Quand je fus arrive au lo- 

is , je trouvai Jannine qui faiſoir du 

hocolat , pour quelques Meſſieurs: 
je m'approchois delle, & lui dis en 
ſouriant : weſt-ce pas vous, ma chere, 
que j ai vue hors la porte d Amſterdam 
il y a environ une heure? Au moins, 
fi ce n'eſt pas vous, il faut qu'il y ait 
une perſonne dans cette Ville, qui vous 
reſſemble bien. C'eſt moi-meme , me 
rẽpondit- elle, d'un ton fort ſerieux, 
qui ai voulu voir de mes yeux, ou vous 
allez tous les jours, & ſavoir la rai- 
ſon pourquoi vous negligez ainſi votre 
boutique: je ſouhaite que mes ſoupęons 
ſoient mal fondes, ajouta- t- elle en 
ſoupirant 3 mais helas ? que je crains 
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pour mon malheur & pour le vorre , 

qu'ils ne le fojent que trop bien? Avez- 

vous perdu Peſprit , lui dis je en in- 

terrompant, pour me parler de la ſorte! 

Eſt ce tout de bon que vous me tene: 
de pareils diſcours, ou fi Ceſt ſeule- 
ment pour vous divertir? Si c'eſt fe- 
rieuſement que vous parlez, je trou- 
verai beaucoup de plaiſir a mortifier 
votre curioſitè, & a punir vos injuſtes 
ſoupcons, en vous menant dans Ven- 
droit ou vous m'avez vu, pour vous 
y faire connoitre les raiſons qui m'en- 
gagent à y aller. Je lui debitai enſuite 
tout ce que j; avois medite avec le Maitre 
de Langues; & comme elle me parut 
ajouter foi à tout ce que je lui con- 
tois, je la mis ſur des affaires domeſ- 
tiques : & apres avoir ſoupe tranquil- 
lement avec elle, je me mis au lit , 
ou je paſſai la nuit d'une maniere fort 
inquiete z car m'y etant endormi, mon 
repos fut trouble par les reves les plus 
affreux. Il me ſembloit entre autres 
choſes, que ma belle Laitiere ayant 
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I Aaccouvert qui jetois me faiſoit de cr: nels 
recs & que toute en pleuts, 
ale & tremblante , elle Labandonnoit 
au deleſpoir & venoit fondre ſur moi 
"te poignard a la main pour me per- 
cer de mille coups. Mon ame fut fi 
I croublde par ce funeſte reve, que tout 
endormi que j'ètois, je fis un grand 
cri, & dis tout haut: Ahl ma chere 
J Cvittin que faites: vous? Je meveillai 
dans le meme inſtant, fort éffrayè; & 
1 J quoique je viſſe bien Tabor — ce 
n etoit qu'un ſonge, je ne laiſſai pas 
de paſſer la nuit dans une horrible agi- 
ation; dans Fapprehenſion ou j'erols , 
que cela ne me preſageat quelque fi- 
cheuſe aventure. 
Le nuit étant paſſce ; comme mon 
4 elprit avoit été et fa- 
tigué par toutes ces illuſions, je me 
rendormis à la pointe du jour, & je ne 
me reveillai qu'a dix heures. Werant 
levé & habille, je deſcendis dans la 
|: dende & ayant demandéè des nou- 
velles * Jannine, on me dit qu elle 
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Etoit/allEe au marche. Je le crus d'autanc 
plus facilement que cen etoit le jour; 
mais on ne me diſoit pas quelle etoir 
ſortie des les ſept heures du matin, Elle 


revint au logis vers les onze heures 


& me montrant ſes emplettes, me re- 


prochant ma pareſſe de ne m'etre pas 
leve de meilleure heure, pour aller au 
marché avec elle. Enfin Vheure du re: 
pas étant venue, je me mis à table, & 
comme il me ſembloit _ Jannine Etoir © 


enticrement revenue de ſes ſoupcons, 
Fimpatience me prit de revoir ma chere 
Laitiere ; c'eſt pourquoi je ſortis auſſi- 
tor que j eus dine, & men allai prendre 
en paſſant le Maitre de Langue, uſant 


de la precaution de me retourner de 
tems - en- tems, Pour voir ſi Ion ne 
m'obſervoit pas. Etant arrive chez lui 
je frappai , & Tattendis a la porte de 


la Ville, & quand il m'eut joint nous 
ptimes une autre route que celle que 
nous avions coutume de ſuivre. Mais 


il Etoit trop tard pour prendre des pre |. 


cautions, le coup Etoit deja porte. 
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Etant entre dans la maiſon de ma 
Belle, & n'y ayant trouve que la mere, 
je lui demandai avec precipitation , 
on Etoit ma chere Chriſtine? Elle eſt 
au lit malade, me repondit - elle. A 


peine eut-elle acheyte de prononcer 


ces mots, que fe laiſſant aller ſur un 


fiege, elle verſa un torrent de larmes, 


en faiſant des plaintes les plus tou- 


chantes du monde. Je me doutois bien 
alors, que Jannine avoit joue ſon jeu, 
& qu'elle avoir ete ce jour-la plus loin 


qu au marché. Jen fus bientor pleine- 
ment convaincu; car la fille entendant 
les pleurs & les plaintes de ſa mere, 
Xa ne ſachant pas que je fuſſe-là, ſortit 
du lit, enveloppee dans une robe de 
chambre que je lui avois fait faire, & 
d ccourut. Des qu'elle m'eut appercu, 
elle jetta un grand cri; & tomba &va- 
nouie entre les bras de (a mere. Son 
beau viſage, qui auparavant eũt efface 
les lis & les roſes, fut couvert en un 
inſtant d'une paleur affreuſe, & tout ſon 
corps ne fut qu une glace, ne _— 
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pas le moindre ſigne de vie. La mere 
route effrayece , jettoit des cris épou- 
vantables, & vouloit ſortir du logis 
pour aller chercher du ſecours dans les 
maiſons voiſines; mais nous la retinmes 
le Maitre de Langues & moi: & ayant 
pris ma chere mourante ſur nos bras, 
nous la portames (ur ſon lit. Je priai le 
Maitre de Langues de tacher de conſoler 
la mere, & tirai une petite phiole de 
ma poche, & verſai quelques goutes 
de la liqueur qu'elle renfermoit, dans 
un peu de vin blanc; & ayant ouvert 
avec beaucoup de peine la bouche de 
ma Laitiere déſolèe, je les fis diſtiller 
adroitement dans ſa gorge. A peine 
les eut- elles avalèes, quelle commenga 
à revenir à elle. Je lui frottai auſſi les 
temples & les narines avec de l'eau de 
la Reine-d' Hongrie, & quand je vis 
qu'elle commengoit à ouvrir les yeux, 
je me derobai a ſa vue, de peur de 
lui cauſer une nouvelle rechute. Je 
laiſſai le Maitre de Langues aupres de 
la mere, & me retirai dans une autre 
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petite chambre a cdte, où je me jettai 
{ur un petit ſiege, dans un etat auſſi 
deplorable que celui ou ſe trouvoit ma 
chere Maitreſſe. Il n'y avoit pas long- 
tems que j'y Etois, lorſque le Maitre 
de Langue vint me dire que la jeune 
Laitiere etoit enticrement reveuue de 
fa pamoiſon, & quelle demandoir a 
me parler. Je m'y en allai tout trem- 
blant , comme ſi j; euſſe di comparoitre 
devant le Juge le plus redoutable ; & 
m tant jette à genoux devant ſon lit: 
me voici proſterne à vos pieds, lui 
dis-je, mon adorable Chriſtine; ap- 
prenez- moi, je vous prie, le ſujet de 
vos alarmes; & ſi je ſuis aſſeʒ malheu- 
reux pour vous les avoir cauſces, je 
ſaurai men punir d'une maniere qui 
vous perſuadera entièrement que ma 
volonte n'y a eu aucune part. Je veux 
bien croire, me dit-elle, d'une voix 
languiſſante, que Taveugle paſſion que 
vous aviez pour moi, ne vous a pas 
permis de confiderer Vetat deplorable 
ou vous malliez plonger 2 encore, 
1 
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3 VIB 
pourſuivit-elle , Etoit-ce je vous prie, 
a une pauvre Laitiere qu'il falloit sa- 
dreſſer pour contenter vos folles ar- 
deurs? Etoit-ce Vinnocence meme qui il 
falloit trahir, pour me rendre l'oppro- 
bre de tome la terre? Que deviendrai- 
je, infortunce que je ſuis! & ne 
pouvant etre votre femme, que devien- 
dra le fruit de vos criminelles amours ? 
Helas ! malheureuſe que je ſuis, ceſt 
un mal ſans reſſource; & auquel toutes 
mes pleurs & tout mon deleſpoir ne 
ſauroient apporter de remede. Vous 
mavez donc trompee, ingrat que vous 
etes ? Oui, cen eſt fait; & mes fideles 
& innoncentes amours, n'ont point 
de plus heureux ſort à attendre, que 
celui d'un triſte & affreux deſeſpoir. 
Oui, dis je, & fi ce n'ëtoit Ferat on 
je ſuis, j aurois deja abrege le cours 


—— 


de ma deplorable vie! Ces fanglans 


reproches me penetroient de la plus 
vive douleur: mais je crus qu'il etoit 
tems de les interrompre , pour empe- 
eher de tomber dans de nouveaux ſimp- 
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tömes. Ceſſez, lui dis- je, ma chere, 
de m accabler par vos plaintes, donnez- 
moi un moment de reliche , & per- 
mettez - moi de vous dire que vous 
moutragez en me faiſant de fi cruels 
reproches. Il y a pres de trois heures 
que je ſuis dans le dernier accablement 
& que je ſouffre toutes les accuſations 
dont vous me chargez , ſans ſavoir la 
raiſon pourquoi : apprenez-moi donc 
du moins, je vous en conjure, quelle 
peut ètre la cauſe de vos douleurs; & 
je ne doute point qu'enſuite vous ma- 
vouiez, qu'il n'y a point de ſi grand 
mal , ou Fon ne puiſſe apporter quel- 
que remede, 

Nai: je pas aſſez ſujet d'etre dans la 
derniere affliction, me dit- elle, apres 
ce que j ai appris ce matin? Une femme 
que je connois fort bien, pour lui avoir 
vendu autrefois du lait, & qui eſt une 
marchande de Cafe, eſt venu ici ce 
matin, & a demande a parler a la ma- 
treſſe du logis. Ma mere & moi avons 
price d'entrer 3 & apres lui _ pre= 
& ly 
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ſents un fiege, nous lui avons demande 
Sil y avoit quelque choſe en quoi nous 
lui puiſſions rendre ſervice : mais comme 
elle a de la peine à $enoncer en Hol- 
landois , je lui ai dit que ſi elle vouloit 
bien parler Frangois, je pourrois Ten- 
tendre. Enſuite elle m'a dit que la raiſon 

ui l'amenoit, étoit pour s'informer 
3 connoiſſions monſieur Rozelli , 
marchand de Cafe, Italien? quelle Lavoit 


vu entrer le jour precedent chez nous, 


accompagne d'un autre homme, & qu'il 

ctoit demeure plus de trois heures. 
Je ne ſai pas, lui ai-je repondu, fi 
celui qui vint hier chez nous, eſt un 
vendeur de Cate; mais je voudrois bien 
ſavoir quel interct vous y prenez, & ce 
qui vous oblige à faire des perquiſitions 
ſi exactes? Je crois at- elle ajoutè, qu'il 
m'eſt permis de m'inſtruire des lieux 
que mon mari frequente, pourdecouvrir 
les raiſons qui Vengagent a negliger (es 
affaires comme il fait? Quoi! celui dont 
vous me parlez, lui ai je dit fort ſur- 
priſe, eſt donc votre mari! En yerite 
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cela m tonne un peu, car depuis afſez 
long · tems qu il vient ici, en compagnie 
de cet homme avec quil vous Vavez vu, 
il ne ma jamais dit quit füt merié. 
Elle ma fait enſuite 2 queſtions, 
pour ſavoir ce que vous [veniez faire 
chez nous; à quoi je duisai tẽpondu, 
que je nien ſavois pas autrement les 
> raiſons, ſi ce n'eſt que. vous aviez pris 
ma mere de wous , permettre d'avoir 
1 3 entretiens. chez"elle'avec un 


* 


de vos amis, ſur quelques affaires que 
vous aviez enſemble; mais comme je 
nei pu cacher davantage le trouble qui 
-  magitoit ; elle Sen eſt appergue , & 
na pu Sempecher de me dire, quelle 
ne voyoit que trop que toit biem 
 dautres raiſons qui vous engageoient 
2 venir ſi ſouvent chez nous; qu'elle 
+ fauroit demeler la fuſce , & me faire re- 
pentir de tout. La- deſſus elle eſt ſortie 
de la maiſon comme une furie, vomiſ- 
ſant mille injures. Pour moi, je ſuis 
reſtee interdite & tremblante , ayant 


eu à peine la force de raconter a ma 
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pauvre mere ce que je venois d' en- 
tendre. Depuis, ma douleur s eſt aug- 
mentce à un tel point, que ne pou- 
vant plus demeurer debout, j ai ete 


obligee de me mettre au lit, & je my 
entretenois de mes malheurs avec ma 
mere, lorſque vous eres ſurvenu. N'eſt- 


ce pas · là quelque choſe de bien triſte 
pour moi; & nai-je pas aſſez de ſujets 
de me plaindre, diſoit en ſoupirant 
cette belle affligee. Oui ſans doute, 
ma tres-chere, vous nen avez que trop, 
lui dis- je; mais cependant ne vous alar- 
mez pas, je vous prie, de tout ce que 
cette malheureuſe peut vous avoir dit, 
& pour vous perſuader d autant mieux, 
continuai- je, que vous navez rien a 
craindre de ce cdte-la, je m'en vais vous 
faire un recit fidele de toutes choſes, & 
ſur quel pied je garde cette imperti- 
nente chez moi. Je contai donc a ma 
triſte Laitiere , qui, dans cet &tat lan- 
guiſſant me paroiſſoit plus belle que 
jamais, tout ce qui regardoit Jannine, 
& de Itat ſervile d'ou je Vavois tire, 
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Il fallut alors convenir que, quant à 
ce qu elle lui avoit dit que je tenois bon- 
| rique de cafe, cela etoir vrai; mais que 
ce n'etoit pas par un principe de nece(- 
2 ſite; que C toit par politique, & pour 
des raiſons importantes, dont je lui 
7 confierois le ſecret. Je Vaſſurai de plus, 
que je ne [avois point trowpee 3 que 
mon amour étoit ſincere , & d'une vio- 
| 2 lence ſans egale, & qu'il n'y avoit rien 
au monde qui ptit me detourner de la 
2 ? reſolution que j avois priſe de Paimer 
| toute ma vie: Vaſſurant meme que ſi je 
ne craignois [eclat, je ferois bien pour 
prnir Parrogance de Jannine; que 
je la contraindrois des ce meme jour 4 
la ſervir comme ma femme; mais que 
mes 1nterets ne le permetrant Has en- 
core, il falloit prendre des meſures 
pour la delivrer des avanies de cette 
tolle. Raſſurez vous donc, lui dis-je, 
ma chere Chriſtine ; & vil eſt bien vrai 
que vous m'aimiez, & que vous ayez 
pour moi les memes ſentimens que je 
ſeus pour vous, ne doutez pas que dans 
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1 ä 1 
| peu je ne vous rende parfaitement heu- M 
| reuſe. | | ce 
| Jaccompagnois toutes ces paroles, ve 
I d'un torrent de larmes dont j arroſois fe 
1 ces belles mains, que je tenois & bai - di 
IV ſois à tous momens; ſi bien quelle ct 
neut plus de peine a croire que je ů5a 
parlois ſincerement: ainſi la joie pa- pl: 
roiſſant bientòt ſur ſon viſage, je pris fat 
ce rems-la pour Vengager a prendre qu 
un peu de nourriture, car elle navoit do 


rien pris de tout cejour-la; & comme | ni. 
la nuit approchoit , je lui fis entendre Þ ni 
qu'il falloit que je men retournaſſe ya 
chez moi, pour diſpoſer toutes les | m 
choſes qui pourroient contribuer a | * (61 
notre repos. Quoi 2 vous me quittez , tte 
me dit-elle les larmes aux yeux, & | 
en me ſerrant la main; dans un tems nu 
ou je me trouve fort mal, & lorſque po 
| Je ſuis toute prete à mettre au II 
| monde le fruit de vos amours! Je ne Þ M 

crois pas que cela arrive encore {i-rot I ch 

lui repartis-je : Cependant , pour vous ic) 
mettre leſprit en repos, je prierai le n 
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Maitre de Langues, de reſter ici 
cette nuit, & lui recommanderai d'a- 
voir le ſoin de faire venir une Sage- 
femme. Je ſuis contente, me répon- 
a 
; 
. 
f 
| 


dit elle, pourvu que vous me prometiez 


ddt'etre ict demain des le matin : car 
Jai bien peur de mourir fans avoir le 
plaiſir de vous revoir: & ſi cette heure 
fatale eſt venue, faſſe au moins le Ciel 
que je ne finiſſe pas mes jours ſans vous 
donner par mes embraſſemens, les der- 
nieres marques de ma tendreſſe. Ban- 
niſſez, lui 4 

vaines allarmes, & ne vous forgez pas 
mal à propos des ſujets de crainte: 
ſongez bien plutdr à vous remettre du 
ttouble qui vous a agitée tout aujour- 
Chu, & tachez de bien repoſer cette 
nuit, dans la ferme perſuaſion qu au 
point du jour je ſerai auprès de vous. 


is- je ma chere, toutes ces 


Il eſt tems que je men aille, & le 


Maitre de Langues auſſi, afin qu'il cher- 
che la Sage- femme, & qu'il lamene 
ici. Je me ſéparai ainſi de ma char- 
mante Laitiere, & je fis inſtruire la 
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mere de tout ce qui fe paſſoit. Enſuite 
je ſortis avec le Maitre de Langues; 
& en chemin faiſant, je le priai de 
ſe charger du ſoin de trouver une Sage- 
femme diſcrete, & de retourner inceſ 
ſamment avec elie au logis de ma Mai- 
treſſe, & de ne la pas quitter que je 
n'y fuſſe de retour. 


Quand je fus arrive au logis, jj; entrai 
dans ma chambre par une porte dèro- 


bee, afin que ceux qui etoient dans 
ma boutique ne remarquaſſent pas le 
trouble ou j; etois. Je fis d abord appeller 
Jannine; & quand elle fut entree dans 
la chambre, jen fermai la porte, & 
Jui parlai ainſi: Avez-vous oublic , 
J nnine, ce que vous eres , & qui je 
ſuis? eſt-ce einſi que vous abuſez des 
bontès que j'ai toujours cues pour vous ? 
malheureuſe que vous etes , eſt-ce la 
le reſpect que vous devez porter a votre 
Maitre? Croyez-vous que ſignore la 
remerjte que vous avez eue de voss 
inform er de mes ad ions, & des licux 
que je irequente? Veus avez eu la bar. 

dieſſe 
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dieſſe de maltraiter ne perſonne que 


v4 *3 . 2. 
2 jeſtime & que j sonore par rapport 
11 | 


2 celui qui en eſt le mari! vous avez, 


par vos manieres bizarres, rompu les 


meſures que j avois priſes pour une 


affaire de la derniere importance, & 
détruit Topinion que l'on avoit que 
jecois un Eccléſiaſtique de FEgliſe Ro- 
maine, ce qu'il etoit neceſlaire , pour 
de bonnes raiſons, que Fon le crüt. Re- 
doutez, gv'<9lere & ſachez que je ne 


L7 vous pa ponnerai de ma vie le tour que 
vous vc. AZ de me jouer; & fi dèſormais 
vous ètes aſſeʒ iemeraire pour faire un pas 
hors du logis ſans mon conſentement, 
&& fans me faire ſavoir ou vous allez, 


comptez que vous n'y rentrerez jamais. 
Je dis cela d'un air qui fit tant d'im- 
2 . 5 
preſſion ſur leſprit de Jannine, quelle 
ſe jetta a mes pieds? & ayant embraſſe 


mes genoux, elle me demanda mille 
fois pardon, me proteſtant qu'elle ne 


me quitteroit point que je ne lui pro- 
miſſe de lui pardonner la faute qu'elle 
yenoit de commettre, & de ne poim 

Tome II. * 
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Pabandonner. Je fus ſi rouche de cette 
ſoumiſſion , qu'a Finſtant je la relevai; 
& Vayant rendrement embraſſèe, je lui 
dis une fois pour toutes, que je lui lail- 


ſois entiere diſpoſition de tout ce qui 
regardoit la maiſon & la boutique; mais 
que pour ce qui regardoit mes atfaires | 
particulieres, je la priois de ne Sen 
meler jamais, ni den prendre la moin- 


dre connoiſſance, à moins que je ne 
le vouluſſe bien. Après don oiene j eus 
fait ainſi la paix avec Janoine: fe que 
je me fus rendu entierement- maitre 
de fon eſprit, j ordonnai qu'on cou- 
vrit la table, & qu'on nous ſervit a 
ſouper. Nous nous mimes enſuite au 
lit, ou je noubliai rien pour achever 
de la raſſurer, & pour gagner entié- 
rement ſon eſprit Je lui dis auſſi, avant 

ue je m'endormiſſe, qu'il falloit que 
je me levaſſe le lendemain de très bonne 
heure, pour tächer dalier remédier, 
$'i] croit poſſible, aux defordres quelle 
avoit caults. Je paſſai fort tranquille- 
ment le teſte de la nuit; & d'abord 
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| que je vis paroitre le jour, je me le- 

vai & mö'habillai en diligence pour for- 
tir de la Ville, des qu'on en ouvriroit 
la porte, ainſi que je Pavois promis. Jy 
arri vai à tems; mais a peine eus je paſſe 
la porte, que Jappercus le Maitre de 
langues qui sen venoit à moi d'un air 
2 fitriſte, que je ne doutai point qu'il ne 
fllt arrive quelque malheur, Je ne m'e- 
tiois point trompe dans ma conjecture z 
car des qu'il m'eut aborde, il m'apprit 
que ma pauvre Laitiere toit accouchee 
i dun gargon a trois heures du matin, 
lequel ctoir mort une demie heure 
apres, & qu'elle- mème étoit en grand 
danger, au rapport de la Sage femme. 
Jie laiſſe au Lecteur a juger fi cette 
nouvelle fut cruelle pour moi. Jentrat 
dans la maiſon plus mort que vif; & 
me'etant approche tout en tremblant du 
lit de la jeune accouchee : Me voici, lui 
dis- je, ma chere Chriſtine; prenez cou- 
rage, mon enfant, ne vous aftligez pas 
ttop de la perte que vous venez de 
faire, je la reſſens auſſi * que 
VI} 
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vous: cependant il faut bien que nous 
nous en conſolions; il faut eſperer qu'i |. * 
Yavenir nous ſerons plus heureux. Pre- 
ſentement il ne faut ſonger qu au reta- | 


bliſſement de votre ſanté, qui m'eſt ſi 


prècieuſe. Enſuite je lui appris quelle 


n'avoit plus rien a craindre de la per- 


ſonne qui etoit venue le jour precedent 


chez elle, & que j y avois mis bon or- 


dre: ſur quoi je lui contai tout Pentre- | 
tien que j avois eu avec Jannine, apres 


cela elle me parut tranquille. Elle me 
tendit la main, & me dit en me regar- 
dant avec des yeux mourans : Que ai 
de joie, mon cher, de vous voir aupres 
de moi! Je ne crains plus la mort a 
Theure qu'il eſt, qu'elle vienne quand 
elle * 6: , Jenviſagerai d'un eil tran- 
quille tout ce qu'elle a de plus atfreux. 
Sa mere, d'un autre cote, me ſerroit les 
mains; & ne pouvant ſe faire enten- 
dre, elle me faiſoit connoitre par les 
regards, la profonde triſteſſe ou elle 
Etoit , pour l'amour de (a fille, & fon- 
doit toute en larmes. Enfin cette cham: 
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bre, autrefois le lieu de mes délices, 
(toit devenu le ſejour de la triſteſſe la 
plus profonde. Cependant il me fallut 
de toute neceſſite prendre courage; car 


je vis bien que ſi je me laiſſois acca- 
bler par la douleur (& j eus beſoin de 


toute ma philoſophie pour m'en em- 

cher) tout &E:oit perdu. Je dis done 
A f bl 

au Maitre de langues d'emmener la 


mete, & de tächer à la faire revenir 


de fa triſteſſe, & de dire a la Sage - 
femme qu'elle appretar ce qu'on devoit 
faire prendre a Faccouchee: ainſi ètant 
demeure ſeul aupres delle, je lui par- 
Jai de la forte | 

Je ſai tres-bien, ma chere, que vous 
avez tous les ſujets du monde derre 
auſſi afligee que vous Tetes . & que la 
perte que vous avez faite cette nuit, 
n'eſt pas une des moins ſenſibles; je 


remarque meme que vous etes bien 


malade, & que vous le deviendrez en- 
core pius ſi vous ne voulez vous mode- 
rer dans votre affliction; ceſt pourquot 
eloignez, je vous en conjure, tous les 
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chagrins de votre eſprit, & ne deſolez 


pas davantage un malheureux qui re- 


garderoit la vie comme un ſupplice, 
Sil falloit qu'il la paſsat ſans vous. Jai 
fait juſqu'ici tout ce que j'ai pu pour 
refiſter a la douleur qui m'accable, & 
pour pouvoir Etre en état de vous ſe- 
courit au beſoin; mais je vous avoue 
que ſi vous ne me faites pas connoitre 
que vous ſongez encore a la vie, vous 
me verrez bientot ſuccomber ſous je 
poids de ma douleur. He bien, vivons 
donc, me dit elle d'un air réſolu, puiſ- 
qu'il sagit de vous empecher de mou- 
rir; car Ceſt la ſeule raiſon qui puiſſe 
me faire aimer la vie: je me regle en- 
tièrement fur votre volonte, & je vous 
aſſure que de mon cote, je ne negli- 
geral rien pour recouvrer ma ſanté. A 
ces mots, je lui baiſai cent fois les 
mains, & la remerciai du ſoin quelle 
prenoit de moi : puis jappellai la Sage- 
femme, & je fis prendre a ma chere 
malade ce qu'on lui avoit prepare; en- 


ſuite je lui conſeillai de prendre un peu 
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de repos. Jen ai bon beſoin, me dit- 
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elle; mais il n'eſt impoſſible de me 


laiſſer aller au ſommeil, a moins que vous 
ne me promettiez de demeurer aupres 
de moi. Oui, ma chere, lui repondis- 


4 


je, je le ferai tres-volontiers ; & pour 

ce ſujet je m'en vais Ecrire un petit bil- 

let, pour faire ſavoir chez moi que je 

n y dinerai pas aujourd'hui Jecrivis donc 
; 


ce billet, & le mis entre les mains de 


mon confident, que je priai daller a 


la Ville, & de chercher quelque gar- 


Fon, pour le porter a mon logis: je 


lui recommandai auſſi de le ſuivre, afin 
2 derre aſſure qu'il ſeroit fidelement ren- 
dau. Javois fait dire auparavant a la 


F mere de faire appreter quelque choſe 


pour le diner, quand le Maitre de lan- 
gues ſeroit de retour, & apres que 


Chriſtine ſeroit reveillee. Je rentrai 


apres dans la chambre; & m' tant jettè 


© fur un coin du lit: Me voici aupres de 


vous, ma chere, lui dis-je, tachea 
de vous endormir, je vous tiendrai 
compagnie. Elle ne fut pas long-tems 
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à le faire 0 & elle repoſa fort tran- 


quillement Vefpace de trois heures. AF 
ſon reveil, je la trouvai beaucoup mieux, 
& tout :à - fait tranquille, ce qui rejouit |? 
beaucoup ſa mere. Le Maitre de lan- 


gues revint ſar ces entrefaites: ainſi je 


fis mettre le couvert dans la chambre 
de ma belle, & nous nous mimes a di- 
ner; & comme Paccouchee temoigna 


avoir de appetit, je lui préſentai une 
aile de poulet, qu'elle mangea fort 


bien. Je paſlai le reſte de Paprès di- 
nee a donner les ordres neceſlaires, 
tant pour ce qui concernoit + Fentant 
mort, que pour avoir une garde pour 
ma jeune Laitiere; & nous convin- 
mes que le Maitre de langues paſſeroit 
toutes les nuits chez elle, juſqu'à ce 
qu'elle füt entièrement remiſe. Touts 
ces choſes étant reglces, & voyant que 
ma belle Laitiere fe trouvoit beaucoup 
mieux, je pris conge delle, en lui fai- 
ſant mille careſſes, & repris le chemin 
de mon logis, on Jannine me recur 
allez froidement. Mais comme je lui 
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avois fait connoꝭtre le jour precedent ſur 
quel pied je voulois qu'elle veciit avec 
mol, je ne men mis gueres en peine. | 
Je ne manquai pas le lendemain , après | | 
avoir donne les ordres pour ma bou- 
| 2 tique, d aller voir Chriſtine, qui ſe trou- 
voit beaucoup mieux que le jour dau- I 
| 7 paravant 3 mais je trouvai ſa mere au i 
lit, agitee d'un tranſport au cerveau, elle 
que j avois laifſee la veille ſans aucune 
apparence de maladie, je fis tout ce 
que je pus pour oter 2 fa fille la con- 
noiflance de ce facheux accident; on lui 
fir ſeulement entendre qu'elle ſe trou- 
voit un peu incommodèe, mais qu'il n'y 
avoit rien a craindre. ee wa au 
troiſieme jour, vers les ſept heures du 
ſoir , la bonne femme mourut; & je 
pris ſi bien mes meſures, que la fille 
ne le ſut que huit jours apres que ſa 
mere fut enterree. Quelques jours apres 
ſes conches , dont elle etoit heureuſe- 
ment relevee, je trouvai a propos quelle 
vint demeurer a la Ville, apres Tavoir 
engagee a ſe defaire de ſes quatre yas 
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avelle avoir. 
langues le ſoin de trouver dans la Ville 


un quartier propre a mon intrigue, & 
il en trouva un commode. Je fis faire 2 | 


ma petite payſane des habits & des 
echarpes a la mode; & en cet Equi- 
page, je la fis conduire par mon con- 
qui portoient des coffres, comme ſi elle 
ut venue d Amſterdam a appartement 
que je lui avois fair preparer, & ou je 
lui donnai une Francoiſe pour la ſer— 
vir. L'ayant ainſi placee, je reglai fon 
petit menage . & il ſe paſſoit 2 peu 
d jours que je ne nallaſſe voir, ce qui 
cauſoit bien des larmes & bien du cha- 
grin a la pauvre & defolee Jannine. 
Mais jen eus auſſi bientot apres 4 mon 
tour: car au bout d'environ ſix ſemai- 
nes que j eus meublè appartement de 
ma jeune Laitiere; étant alle a mon 
ordinaire un jour pour voir cette Da- 
me de nouvelle édition, je ne trouvai 
perſonne au logis; & comme je frappois 


ches, & de rooms petits meubles Þ 
e laiſſai au Maitre de Þ 7 


fident , & la fis ſuivre par des perſonnes |? 


dans la chambre que je trouvai de, ar- 
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a la porte, une femme da voiſinage 
I mapporta la clet de la maiſon, & me 
dit que la Demoiſelle la lui avoit con- 
ice Vapres-midi du jour precedent , 


our me la remettre en main Quoique 


* 
. Ay 


ce fut la un coup de foudre pour moi, 
jus pourtant aſſez de force tur mon 
elprit, pour ne me laiſſer pas accabler 


ar un accident ſi imprèvu. Jentrai 


nie de ce que jy avois mis de meil- 


leut; & ayant jettè ma vue ſur une ta- 
ble, jy appergus une lettre qui sadreſ- 
© ſoit a mol, & qui acheva de me con- 


vaincre de l' vaſion de ma belle Laitiere. 


je Pouvris, & voici ce que j'y trouvai. 


« Cen eſt trop, Perfide, d'avoir 


v » abuſe fi long-rems de ma bonne fot 


& de mon innocence : j'ai enfin de- 
v couvert ce que tu prenois tant de foin 


y de me cacher : mais helas! Pour mon 


» malheur, ce reſt qu'apres qu'il en a 
v colite la vie a ma pauvre mere, à ton 
v propre fils, & preſque a moi meme ! 
» Eſt-ce donc a ce ptix , malheureux 


de Voutrage qu'elle mavoit fait. Mais, 


» que tu es, que tu acheres tes crim- 
v nels plaiſirs! Va, cruel Parricide, ÞY 


co 
v & traine à jamais avec toi le funeſte! g 
» ſouvenir d'avoir trompe lachemen FRF A 
» Pinfortunce Chriſtine ! Pour ce qu] je 
» eſt de moi, jabandonne ces rriltes FF ye 
» lieux , pour aller me cacher aux yeur Jie 


» de tout Univers; & pour pouvoit | m 


v d' autant mieux effacer tes perfidies de de 
v ma mémoire, je laiſſe au juſte Ciel | fa 
» le ſoin de den punir, & je ſouhaite n 
» pour ton repos, que tu puiſſes m'ou- q 
» blier avec autant de facilitè que jen 1a 

v ai eu à te quitter. Adieu v. 5 
Tous ceux qui liront ces Memoires, er 
n'auront pas de peine a concevoir dans r. 
que! deplorable état, & dans quel m 
affreux deſeſpoir cette lettre me jetta. 
Pendant que p'etois agire dhorribles u 
troubles, & que je roulois dans mon fi 
eſprit les P nſees les plus tragiques, WM 
Jentendis frapper a la porte, & je crus n 
que toit ma crueile, qui, penetree de WM þ 
repentir, venoit me demander pardon p 
: 


alas! 
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clas! que je m'ctois trompè dans mes 
7 conjettures ! Ceroit le Maitre de Lan- 


. - o \ . . 

egues, qui venoit la voir a ſon ordinaire. 
t A peine fut- il dans la chambre, quo 
je mecriai: Ah! cher ami, mapportez- 


vous quelque nouvelle de votre &co- 
lere? Le pauvre homme tout interdit, 


fait, mecriai-je de nouveau, Chriſtine 
5 1 neſt plus a moi, & c'eſt tout de bon 
quelle m'a abandonne, & qu'elle me 
| laiſſe ſans pitié, en proie a mon dé- 
| ſeſpoir ! Ecoit-ce ainſi, cruelle, qu'il 
en falloit agir avec un homme qui 
© ravoir donne tant de marques de Pa- 
mour le plus ſincere & le plus violent? 
 Navois-je pas bien merite que tu euſſes 
un peu plus d'egard pour moi? Jetoig 
ſi penetre de douleur, que je me ſerois 
fait violence à moj-meme dans ce mo- 
ment, ſans les efforts que le pauvre 
Maitre de Langues fit pour m'en em- 
pecher, dont je lui ſai a preſent bon 
gte; & je me felicite de navoir pas 
i Tome II. 


( 
| demandois. He bien, cen eſt done 


me dit qu'il ne ſavoir pas ce que je lui 
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flexion a cette indigne lettre, je vis 


VIB 


— 


*» 


eté ſi fou. Enfin, quand p eus fait re- 


bien, & je fus oblige d'en tomber 
d'accord avec le Maitre de Langues, 

ue Cetoit un ſtrarageme dont elle ſe 
. ou pour mieux dire, une 


querelle d Allemand qu'elle me faiſoit, 


pour mieux couvrir une intrigue qu'elle 
avoir apparemment lice avec quelque 
Etudiant de qualité; & que pour etre 
aſſurèe d'un repos plus tranquille avec 
cette nouvelle conquete, elle avoit 
trouve à propos de Senfuir de moi. 
Toutes ces conjectures me parurent 
d' autant mieux tondees , qu' en retour- 
nant quelques hardes, qu'elle avoit 
laiſſees dans la maiſon, je trouvai deur 
aires de ſouliers d' homme, & quelques 
billets galans. quelle avoit vraiſembla- 
blement fait romber ſans s'en apper- 
cevoir. Voici ce qu un de ces poulets 
contenoit 
«a C'eſt trop me faire languir, mon 
» Ange, par toutes les reflexions frivc- 


v les que vous faites. Qu'ayez-yous 2 


4 », 3 - 
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pu Ser6neuR Rozeti. Fr 
— — 
v xedouter quand vous ſerez avec moi? 
» Tour eſt deja pret pour notre voyage: 
»il ne reſte plus qu'i vous dererminer , 
» afin que nous puiſſions partir demain 
| v apres-mIdl : je ſerai tantor chez vous 
FX »2 Pheure ordinaire: ne manque: pas 
e de faire tenir votre fille à la porte, 
* mavertir, en cas que le vieux 
„ Routicr y ſoit, Au nom de Dieu, 
wma chere, ne diflerons pas d'un 
» moment execution de notre projet; 
» car je ne faurois plus vivre avec la 
» vive douleur de me voir oblige de 
„ partager avec un autre un bien qui 
v fait toute ma felicite ! Penſez donc a 
moi, mon cher cœur, & en atten- 
» dant le plaiſir de vous embraſſer fans 
» inquiẽtude, je ſuis tout a vous. 
Adieu v». | | 
Et nen falut pas davantage pour me 
faire enticrement oublier cette malbeu- 
reuſe. Ainſi je repris ma premiere tran- 
quillité, & rélolus de regagner ma 
maiſon, dans le deſſein de me recon- 
cilier de bonne foi avec ma _— Jane 
1j 
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nine. Je fis preſent au Maitre de Lan- 

es de tout ce qui reſtoit encore 
= le logis, qui ſe montoit bien 4 
la valeur de vingt ducats; & Tayant 
payè tres - graſſement du reſte, je le 
remerciai, & 'aſſurai que je Virois voir 
de tems en tems, Voila de quelle ma- 
niere finit cette intrigue ; apres m'avoir 
coute bien des chagrins, & plus de 


deux cents piſtoles: encore m'eſtimai- 
je aſſez heureux dans la ſuite , den 


avoir été quitte a fi bon marché. 
Quand je fus de retour au logis, 
je fis beaucoup meilleure mine a Jan- 
nine, que je n avois de coutume; & je 
commencal a me tenir bien plus exacte- 
menta ma boutique; ce qui lui fit bientor 
remarquer qu'il y avoit du changement 
a ſon avantage; & i; ai ſu depuis, quelle 
donna deux piſtoles aux pauvres, en 
reconnoiſſance, diſoit- elle, de la grace 
que Dieu lui venoit de faire. Paurois 
fans doute continue dans cette tranquille 
& louable maniere de vivre, ſans la 
malheureuſe connoiſſance que je fis 
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dun Moine defroque , qui venoit tous 
les jours dans ma boutique. Je connus 


bientor 2 ſes diſcouis, qu'il n'etoit pas 
ennemi du beau ſexe. Il me ſollicita 
quelquefois d'aller avec lui, & je ne 
men defendis pas. Je me fourrai fi 
avant dans ſa compagnie , que cela 
mengagea dans un pas tres-gliſſant. 
Je fis avec ce Moine la meme vie, 
que j avois mente a Paris avec Abbe 
Borri : & nonobſtant la reſolution 


que j avois priſe de ne me plus ſervir 


du Taliſman, je le mis pourtant en- 
core en uſage. Quoique ce fut dans un 
Pays on l'on n'ajoute pas grande foi 
à ces ſortes de choſes, je men trouvai 


pourtant auſſi bien qu'en France: mais 


comme je m'etois, par le conſeil de 
ce ſcelèrat, amuſè a des femmes qui 
tenoient le premier rang dans la Ville, 
il arriva que le mari d'une de ces 
Dames eut le vent de quelque choſe, 
& un beau matin je fus averti que fi 
je ne ſortois d'Utrecht au plus vite, 
ma vie couroit grand riſque; en effer 
E iij 
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on avoit jure ma perte , & toutes les 
melures etoient priles pour m' aſſaſſiner. 
Ce ne fur que dans ce moment que 


je commencai a nvappercevoir de ma n 
folie; ce qui me fit maudire mille & Mx 
mille fois Pheure & le moment auquel *r 
Javois fait connoiſſance avec ce mal- t 
heureux. Cependant il etoit queſtion 2 


de la vie, & il n'y avoit pas de tems C 
a perdre. Je me chargeai donc de rout 
ce que javois de plus precieux , & que c 
je pouvois porter ſur moi, & fans rien I 
faire paroitrea Jannine de ce que j avois 8 
appris, je lui dis ſeulement que je l 
voulois partir ce ſoir-la pour Amſter- ä 
dam, tant pour y faire quelque em- a 
plette, que pour parler à une perſonne 
qui y toit arrivèe, parce que je crai- 
gnois qu'elle n'en ſortit avant que j'y 
fuiſe. Apres lui avoir dit cela, je m'en- 
veloppai dans mon manteau, & par 
des rues detournees , je pris le chemin 
de Barque, qui partit des que j'y tus 
Entre, 


Auſſi tot que je fus arrive à Amſter- 
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dam, jentrai dans une auberge, pour 

repoſer juiqu'a Theure de la Bourſe; | 
cat je n'avois pas dormi pendant la il 
nuit; & je Vavois paſlee a ſonger aux | 
moyeas de me tirer daffaire. Je dermis 
trois ou quatre heures, apres quoi m'e- 
tant ajuſte aſſezʒ proprement, je m'en 
allai ala Bourſe, dans le deſſein de faire 
connoiſſance avec quelques Italiens, & 

de voir sil y auroit lieu de m'etablir 
dans cette fameuſe ville. Comme j ètois 
nouveau dans cette illuſtre aſſemblée, 

de Fair grave avec lequel je me prome- 
nois, on me prit pour quelque gros 
Negociant ; & f eus dabord une foule 
d'Italiens autour de moi; les uns pour 
m'offrir leurs ſervices, & les autres con- 
duirs par la curiofite de ſavoir qui jc 
tois. Je me debarraſlai de tous ces Meſ- 
ſieurs, le plus honnètement qu'il me fut 
poſſible, a la reſerve d'un que je jugeai 
digne de ma confidence. Ainſi, lorſque + 
je le vis libre, je VaVordat , & lui dis, 
qu' tant Etranger dans Amſterdam, je 
prenois la liberté de le prier de men- 
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ſeigner une auberge on Von put etre 
traitEhonnecement. Il le fit de tres bonne 
grace, & me conduiſit dans un endtoit 
ou je le priai dentrer avec moi; & 
comme je voulois Fentretenir en parti- 
culier, je fis dire qu'on nous mit le 
couvert dans une chambre a part. Pen- 
dant le repas je lui declarai le deſſein 
ou1etois de m'&tablir a Amſterdam. Ja- 
mais je neuſſe pu trouver un homme 
plus propre à me faciliter les moyens 
de reuſſir dans mon entrepriſe; car, 
des le meme jour il me fit trouver une 
maiſon derriere le Heere logement, qui 
Etoir fort commode pour Pexecution de 
mon projet. Je la louai donc, & des 
que cela fut fait, je le mandai a Jannine, 


& lui fis entendre que j avois forme le 


deſſein de fixer dorenavant un etabliſſe- 
ment a Amſterdam ; que pour cela je 
lui ordonnois d'empaqueter tout, & de 
me venir joindre 8 pour 
ce qui me regardoit, je ne pouvois me 
tranſporter à Utrecht, pour des raiſons 
que je lui pourrois mieux dire de bou- 
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che, quand elle ſeroit aupres de moi. 
je commencai donc de la forte mon ne— 
goce, quelques ſemaines après, dans 
cette grande ville: & les commence— 
mens en furent fi heureux, que jeus 
tout lieu deſperer que la ſuite y repon- 
droit. Je recherchai avec beaucoup de 
ſoins la connoiſſance de Meſſieurs R... 
S8... B.., fameux Banquiers de cette 
| celebre ville, Italiens de nation, & 
| perſonnes d'un merite diſtingue , & 
dune intégrité reconnue. Je tus aſſez 
| heureux pour m'infinuer bientòt ſi avant 
dans leur eſprit, que ces honnetes gens 
me témoignerent une grande amitié, 

& me dirent qu'ils ne pouvoient voir 
| re un extreme * qu'une per- 

onne de mon merite füt obligee de ven- 
dre du cafe : qu'ainſi, fi je voulois bien 
| deferer a leurs avis, ils me conſeille- 

roient de me reconcilier avec la Cour 

de Rome, & de renoncer à une pro- 
| felon ſi indigne de mon caractere; & 
que, fi je voulois men repoſer ſur eux, 
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ils ſe faiſoient forts d'obtenir une Bulle 
du Pape, pour mon retabliſſement dans 
mes emplois, & une amniſtie generale 
pour tout le paſſe. Ils m'en parlerent ſi 
ſouvent , & m'alléguerent des raiſons ſi 
plauſibles, que je commenqg ai a les goll- 
ter. Eufin je leur engageai ma parole, 
que, pourvu qu ils obtinſſent de Rome 
ce quils m'avoient fait eſperer, leur 
volontè ſeroit abſolument la regle de 
la mienae. Il ne ſeroit pas facile de te 
bien exprimer, cher Lecteur, la joie 
& la ſatisfaction que ces honnètes Meſ- 
ſieurs me firent paroitre , des que je les 
eus aſſures de ce que je viens de dire! 
ils m'embraſſerent tendrement, m aſſu- 
rant de leur protection, & moffrant 
leur argent, leur credit & leurs per- 
ſonnes; & dans la ſuite ils ne me trai- 
toient plus comme un Marchand de 
liqueurs, mais comme fi j'avois encore 
ere ce que j ètois autrefois a Rome, & 
ce que je devois ètre encore, ſelon leut 
calcul. Ils me vouloient toujours avoir 


; 
* 
4 4 
* 
4 

£ 
» ui 
OT 
8 
a 
— 
1 
: << 
- 
1 
* 
* 
Ws 
on 
_ 
4 6 
18 
4.98 
4. 
33 
2 
- . 
* 
* 
"+ 
55 
2 
8 1 
> 
pe 
AT} 
2 
4 
5 
by, 
8 
3 
%. 
ä 50 
. 
8 
4) 
« 
1 
Fr 
a> 
Og 


SS a, © „ A MM £A toms 


Js . we — — = 


* © _ v3 
N RY, Popeye” 
+ ha 9 24 RT, b. 5 , 
ct of C 7 
* VE: C SI a 5 : ac ” I 7 * ae * 
r A. : TY ti Ives) rd - — ly th TOP 


—_—_— — e — — „ͤ— 


— 


DU SEIGNEUR Rozeilt. 55 


— 


3 


8 * 


— 


dans leur compagnie, tantot chez Fun, 


tantdt chez autre. Je tachois de mon 
core a meriter leur eſtime, en ne les 
entretenant, dans les converſations que 
javois avec eux, que des choſes les plus 
ſablimes. Ils ne manquerent pas d'ecrire 

our moi , tant a Rome qu'aux autres 
villes dlralie on ils avoient le plus de 
correſpondance , pour obtenir la choſe 
du monde la plus difficile. 

De mon cote, je ne m'endormois 
pas dans cette affaire; car, quoique je 
comptaſſe fort peu ſur (a reèuſſite, je 
ne laiſſois pourtant pas de m'en flatter : 
ceſt pourquoi je commencai a m'ap- 
pliquer tout de bon a perfectionner un 
Ouvrage que j'avois deja ebauche dans 
mon idee , & que je voulois intituler? 
Veritatis ſpeculum aqaversus Auls Ro» 
mane Antagoniſtas : Ceſt-a-dire , Mi- 
roir de la verite contre les ennemis de 
la Cour de Rome. Cela me fit abandon- 
ner tout le ſoin de mon negoce, dont 
je laiſſai Ventiere direction a Jannine: 
j etois trop preoccupe des vaſtes idées 
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que je m'etois forgees, & que je row 
lois jour & nuit dans mon cer veau. J'en- 
2 deja la pourpre, comme une 
choſe qui m'ẽtoit süre, pourvu que ma 
reconciliation avec la Cour de Rome ent 
une bonne iſſue. Ces Meſſieurs me firent 
bientor voir des Lettres qui en don- 


noient de très- belles eſperances; ce qui 
me fit redoubler mes ſoins pour achever 


au plutòt mon Livre. Je puis dire, fans 
vanite, que C&toit POuvrage le plus 
demonſtrarif, en faveur de la Cour de 


Rome & de Fautorice du Pape, qui ai: 


jamais paru ſur ce ſujet. J'eſpere que 
ceux qui en ont fait la lecture, me ren- 


dront juſtice, & avoueront qu'il ne ſe 


peut rien voir de pius fort & de micus 
ecrit. Je ne le fis pas mettre ſous ia 


preſſe, pour des raiſons que le Lec- 


teur apprendra, par la ſuite de mes 


malheureuſes aventures. On recur quel- 
que temps apres de nouvelles Lettres 
de Rome, beaucoup plus fortes & plus 


poſitives que les premieres; ainſi je 
erus qu il étoit temps de faire part à 
Janniuc 
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Jannine de affaire qu'on avoit négo- 


| cite pour moi, & de la refolution on 


jerois d'en profiter; afin d'apprendre 
delle a quoi elle ſe vouloit determiner; 
& ſi elle vouloit continuer le negoce 
que javois commence , ou ſi elle ai- 
moit mieux mener une vie privèe. Pour 


cela je la pris un jour en particulier, & 


lui racontai en peu de mots les raiſons 
qui mobligeoient a me reconcilier avec 
la Cour omaine : Je lui promis en 
ſuite de ne Voublier jamais: & je lui dis 
que {i elle pouvoit fe decerminer a em- 
braſſer la Religion Catholique, je pour- 
rois la faire entrer dans un couvent; & 
que peut etre, par le credit que j'eſpé- 
rois d acquerir dans cette ville, je lui 
pourrois faire obtenir Ventiere direc- 
tion du Monaſtere od elle ſeroit. Son- 
ger donc, lui dis- je, a ce que vous avez 
a faire , & prenez de promptes refolu- 
tions; car pour ce qui eſt de moi, 
ajoutai je, mon parti eſt deja pris; 
& les choles ſont meme h avancees , que 
je ne ſaurois in'ea dedire {ans encourir 
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Tindignation des perſonnes du plus 
haut mérite, & ſans m'expoſer au bla- 
me de toute la terre. Comment, me 
repondit-elle, ſeriez- vous ſi depourvu 
de ſens , que de vouloir encore vous 
fier a la malice des Precres 2 Avez vous 
firdt oublié tant de mortelles angoiſſes 
que leurs ſupercheries vous ont ſi ſou— 
vent fait eſſuyer? Ne ſongez vous plus 
à tout ce que vous avez ſouffert, en 
vous fiant de trop bonne foi à leurs pro- 
meſſes trompeuſes ? Non, mon cher , 
continua-t-elle , Dieu nous preferve d'un 
{i funeſte malheur !Sadivine Providence 
Seſt deja ſervie une fois de moi, pour 
vous dclivrer de la griffe & de la gueule 
du Lion, & j'eſpere qu'il voudra bien 
encore m' employer pour vous empe- 
cher de vous y expoſer de nouveau. 
Pour moi , j'affronterai plutôt mille & 
mille fois la mort, que de ſouitrir que 
vous faſhez une telle faute. Seriez-vous 
aſlez aveugle, continua: t- elle encore, 
pour ne reconnoitre pas les pieges que 
Jon vous tend, pour vous attirer dans 
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les filets, & vous immoler à la rage la 
plus cruelle ? Il ny a plus de Chriſtine, 
ni de.... pour vous faire ouvrir les pore 
tes du manoir tenebreux. Non, vous 
navez plus que moi feule au monde, 
qui puiſſe & qui euille $interefſer pour 
votre vie. Ainſi, renoncez à cette mal- 
heureuſe reſolution, & profitez de la 
grace que le Ciel vous a faite, de vous 
conduire dans un pays de liberté, on 
vous eres a Fabri de toutes les perſe- 
cutions de vos envemis : paſſez votre 
vie paifiblement dans votre petit ne- 
oce; &, pour ce qui eſt des ſoins & 
de la fatigue qu'il demande, repczez- 
vous en entierement {ur votre fidele 
Jannine; & paſſez votre temps agrea- 
blement, en vous divertiſſant avec vos 
amis. 
Ces paroles que je voyois partir du 
fond du cœur de Jannine, firent une 
telle imprefſion ſur mon ame alarmèe, 
que j abandonnai a Finſtant toutes les 
penſces que ces Meſſieurs par leurs 
conſeils avoient fait naitre dans mog 
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eſprit; & je reſolus, malgre tout ce 
qu'ils en pourroient dire, de ſuivte les 
avis de Jannine. Je ne voulus pourtant 
pas le leur faire connoitre , juſqu'à ce 
que la derniere reſolution de Rome füt 
venue; car Sils navoient pas un bon 
ſucces dans leur entrepriſe, je trouvois 
une excuſe toute prete, ſans ètre oblige 
de leur declarer mon changement, 
Mais il nen fut pas ainſi, puiſque dix 
jours apres ils regurent une lettre, par 
laquelle on accordoit tout ce que j a- 
vois demande , & plus encore que je 
ne ſouhaitois. Ils ne manquerent pas 
auſſ-tõt de venir tous trois chez moi, 
pour m' apporter cette grande nouvelle; 
mais ils furent bien ſurpris, quand 
au lieu de leur en temoigner la joie 
qu je devois, je leut tins ce langage. 

Je ſuis ſenſible, Meſſieurs, a Phon- 
neur que vous mavez fait, & a la peine 
que vous avez priſe pour moi : je ſuis 
perſuade que vous en avez agi de bonne 
foi; & que ca été par un pur zele 
de Religion, que vous avez travaillé 
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7 cette grande affaire; mais je doute 
fort que vos Correſpondans de Rome 
en uſent avec la meme fincerite ; car 
je viens de recevoir une lettre d'un 
de mes amis de la meme Ville, qui 
meavertit de me donner bien de garde 
de retourner a Rome, pour peu que 
ma vie me ſoit chere, ni meme de 
m approcher d aucun pays Catholique : 
il ajoute que le bruit s eſt dcja repandn 
parmi pluſieurs perſonnes du premier 
rang, qu'on m'attendoit, & que mon 
© proces Etoit tout fait. Là- deſſus, je 
lenr montrai cette lettre, que 1avois 
forgee moi meme, des que j eus appris 
que les Bulles du Pape étoient venues. 
Vous voyez donc bien, Meſſieurs, 
continuai-je a leur dire, a quel peril 
evident je m' expoſerois, fi je voulois 
deferer 2 vos conſeils; ainſi trouvez 
bon que je retire ma parole, puiſque 
je ne ſuis nullement d'humeur à courir 
un ſi grand riſque; & permettez que 
je vous remercie de votre bonne yolonte. 
Croyez-yous en étre quitte 2 fi bon 
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marche , me repondit Monſieur S..., 
parlant au nom des deux autres; & 
penſez-vous nous fatisfaire par de tels 
contes ? Pretendez-vous compter pour 
rien tous les reſſorts que nous avons 
fair jouer, & toutes les depenſes qu il 
nous a fallu faire pour reuflir dans cette 
entrepriſe? Non, Monſieur Rozelli, 
ce neſt pas la comme il en faut agir 
avec les perſonnes de diſtinction, qui 
ont bien voulu ſe donner des mouve- 
mens pour ce ſujet. Faites voir que 
vous ètes un homme, & non pas une 
femme. Si nous avons fait des demar- 
ches dans cette affaire, ce n'a ete que 
de votre conſentement; & ſi vous n'etes 
retenu que par Fapprehenſion de perdre 
votre vie, banniſſez cette terreur pani- 
que; car nous ſerons tous trois caution 
pour vous, & nous demeurerons en 
otage aupres de leurs Havt>5-Puiſſan- 
ces, pour repondre en notre propre 
& prive nom, du moindre tort que 
Fon vous pourroirt faire, meme au cas 
que Fon ne vous retablit pas dans vos 


r hes 8. #4 a 8 1} 


w 


4 * I 
* 


3 DU SEIGNEUR ROZzEIII. 67 


_ —_—_— 
— — 


Dignités, comme on vous Ia promis. 
Je vis bien que f'étois pris, & que je 


navois pas le mot a dire, & j aurois 


fans doute engage de nouveau ma pa- 
role a ces Meſſieurs, ſi Jannine, qui 


ecoutoit a la porte, & qui entra tout 


ckun coup, ne m'en eũt empeche , par 
un vacarme Epouvantable qu'elle fit, 
” traitant ces honnetes gens de Seduc- 
© teurs, les menacant de les deferer a 
la Magiſtrature , & les accuſant de vou- 
loir me livrer au Pape. Tavoue que 
eus de la confuſion, de voir traiter 
ainſi des perfonnes de probite ; d autant 


plus que j'ẽtois perſuade de leur can- 


deur, & de la ſincèritè de leur procede 
mais il ne fut pas en mon pouvoir de 
modeérer les emportemens de Jannine. 
Ainſi-, Meſſieurs S... B... & R... me 
quitterent, en maccablant , de paroles 
outrageantes, & me menacant de me 
faire repentir de la maniere dont jen 
avois uſe avec eux. | 


Quand je fus ſeul avec Jannine, je 


lui fis des reprimandes , fur le mauvais 
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traitement qu'elle avoit fait a ces Mef. 
feurs , lui difant que j aurois pu m'en 
defaire avec des manieres plus honneres, 
ſans erre oblige d'en venir a de telles 
extremites : que pourtant je lui par- 
donnois , parce que tout ce qu'elle en 
avoir fait, n'ctoit parti que d'un prin- 
cipe damitie; mais que je la priois de 
garder a Favenir un peu plus de me- 
ſures, autrement qu'elle auroit tout 
lieu de s'en repentir. Mais elle ne te 
rebuta pas pour cela; au contraire, 
elle perſiſta a me dire, qu'elle traite- 
roit de meme tous ceux qui viendroicnt 
me parler de cette affaire; reiterant 
de nouveau les aſſurances quelle m'a- 
voit deja données, qu'elle perdroit 
plutor mille fois la vie, que de ſoufftir 
qu'un ſi pernicieux deſſein saccomplit. 
Voyant donc qu'il ne falloit plus ſon- 
ger 2 cette entrepriſe , je l abandonnai 
entièrement, & reſfolus de n'en plus 
parler, & de me donner tout à mon 
negoce, qui étoit deja fort bien eta- 
bli, Mais je fus bien ſurpris, & en 
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meme tems fort chagrin , quand je vis 
qu'au bout de quinze jours ou de trois 
Pines tous mes chalands getoient 
"retires, & qu'il ne venoit plus per- 
ſonne à ma boutique: que par- tout on 
jallois on me regardoit de travers; & 
que ceux que favois coutume de fre- 
quenter le plus, faiſoient ſemblant de 
ne me pas connoitre. I ne me fut pas 
difficile de deviner d'ou ce coup par- 
toit; & je compris fort bien que c'c- 
toit!“ Ter des menaces que ces Meſ- 
ſieurs 4.4avoient faites; & qu'ils com- 
mengoientaà faire cclater leur vengeance, 
en {aruiſane mon credit, & en me 
noirciſſant dans Veſprit des habitans 
d Amſterdanc. Mon malheur n'en de- 
meura pas là; car pour ſurcroit de 
douleurs, Jannine tomba ſubitement 
malade; & apres quelques jours de 
| hevre, il lui arriva un accident que 
| Thonnetere ne me permet pas de 
| decrire : il (uffira de dire que depuis 
cette facheuſe diſgrace , elle na plus 
| ets femme; & de- la en avant, nous 
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avons vecu enſemble comme frere x to 
ſcur. Cependant la fievre la quitt, 
& ſon infirmite ne Vewpechoit pas de C 
marcher, & de vaquer a nos affaires: m 
mais comme je voyois que mon negoce ſem 
alloic toujours en empirant, je pris; b 
réſolution, de avis de Jannine, &|FJ 
loger du monde: car ne pouvant plus} 
compter ſur les perſonnes de la Ville, 1 
il etoit de mon interec d'attirer les! 
Etrangers chez moi Apres que jus!“ 
donc rendu mon deſſein public par FF 
des affiches, je me donnai tous les WW © 
mouvemeus imaginables pour faire 
aborder dans ma maifon les nouveaur {© 
venus; & pour cet effet Pallois ſouvem {MW' 
me promener ſur le Port, pour voir ! 
ſi je n'y rencontrerois pas de nouveau MW! 
debarques. J'y tenois meme des gens“ 
gages , pour indiquer ma maiſon d 
tous ceux qui abordoient de tous c0:es 

dans cette fameuſe Ville. Car Amſter- 
dam etant Fendroitde toute la Hollande, 
& je crois de toute l'Europe, ou lon 
fait un plus grand negoce, ſon Port eſt 
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toujours rempli derrangers , qui y arri- 
vent de tous les endroits du monde. 
Cétoit donc avec ces gens-la que je 
me flattois de pouvoir un peu retablir 
mes affaires. En effet, tout alloit aſſez 
bien au commencement. Et comme il 
y avoit toujours de ces étrangers qui 
y faiſoient quelque (cjour, je crus que 
i je donnois a manger chez moi, cela 
y attireroit encore plus de monde, & 
que je pourrois faire un profit beaucoup 
plus grand & plus aſſuré. Ceſt pour- 
quoi, Jannine & moi nous convinmes 
de faire un ordinaire, non pas comme 
dans une Auberge, mais comme dans 
une Penſion. La proprete avec laquelle 
je traitois ceux qui prenoient leurs 
repas chez moi, faiſoit que j'avois 
toujours grande compagnie dans ma 
maiſon: & deja je me promettois de 
pouvoir amaſſer beaucoup d' argent à 
ce négoce. Mes jours secouloient fort 
agréablement, & il me ſembloit que 
rien n'e;oit capable d'interrompre le 
cours de mes proſperites : Cependant 
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mon bonheur ne fur pas de longus 
durèe. Les memes ennemis qui ma. 
yoient déja rendu pluſieurs mauvaiz 
ſervices, ne s' toient pas contentcs de 
ruiner mon premier etabliſſement ; il 
continuerent leur haine contre moi, 
& ils ne ceſſerent point de me nuire 
toutes les fois qu'ils en trouveren: 
Yoccafion , 228 je ne les euſſe 
jamais choques directement. Nèeanmoius 
ils crurent que je leur avois fait une 
grande injure, en les fruſtant de Je. 
Perance quils avoient concue de me 
ramener a la Religion Romaine, de 
quoi ils ſe ſeroient fait un grand mc- 
rite parmi tous ceux de la meme Com- 
munion. Le grand credit qu'ils avoient, 
fut enfin la ruine du mien. Je vis une 
ſeconde fois ma maiſon deſerte , & des- 
lors je ne doutai plus que mes evnemis 
n'euſſent conſpire ma ruine : car les 
Italiens ne merctear pas de bornes4 
leur haine, ſur tour lorſqu'ils ont la 
Religion pour pretexte. Voyant done 
Timpoſſibilité quiil y avoit dg reufir 

dans 
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dans une Ville ou j'étois en mauvaiſe 
odeur, je pris la reſolution daller de- 
meurer dans un autre endroit, De 
toutes les Villes de la Hollande, il n- 
en ett point ou je cruſſe pouvoir _ 
pirer un alt plus doux qua La Haye 
rant à cauſe du bon climat, que parce 
que j elperois trouver le repos que 
je navois eu nulle part ailleurs. Je for- 
mai donc le deſſein de m'y ętablir; 
mais auparavant que dy faite tranſ- 
porter mes effets, jy envoyai Jannine, 
pour prendre langue, & pour y louer 
une maiſon qui fiir commode pour mon 
trafic, ſans pourtant rien decouvrir de 
ma penſce a perſonne. 

Comme jerois aſſezʒ de relais pen- 
dant que ces allees & ces venues ſe 
faiſoient, jallois ſouvent me promener. 
Il arriva un jour que dans ma prome- 
nade , je paſſai par une rue remplie de 
ces maiſons, qu'on appelle en Hollan- 
dois Muſtk huyſen, & que j'ai ſu de- 
puis Etre le rendez vous de toutes les 
Alles commodes. Comme je traverſois 

Tome I. * 5 


ce beau quartier, jappergus une tres- 
belle perſonne qui me fit, ſigne. La 
curioſitè m'obligea de Paborder ; & 
comme elle parloit afſez bon Frangois, 
je me laifſai facilement aller aux preſ- 
ſantes ſollicitations qu'elle mie fit d'en- 
trer dans la maiſon, quoiqu'il füt deja 
preſque nuit. Cetoit juſtement un de 
ces fameux hotels de plaiſir. A peine 
Etois-je entre dans une ſalle tout: 11ju- 
mince , que j'entendis les preludes 
d'un concert d' orgues, de violons & de 
baſſes. Parmi quantite de donzelles aſſeꝝ 
agréables, qui fe rrouvoicnt Gans cet 
illuſtre rendez-vous, je n'en trouvai 
point de plus charmante que celle qui 
m'y avoit conduit. Je lui trouvois beau- 
coup d'eſprit, & elle me diſoit mille 
jolies choſes. Elle me fit en peu mots 
Thiſtaire de ſa genealogie , nlaſſurant 

veelle étoit ſortie d'une des premictes 
meiſons de Bruxelles Elle me con. 
avſſ le malheur qui U2voit reduite 4 
 m«{@ner la vie qu'elle faiſoir, ajoutant 
que cetoit bien malgre elle qu'elle 8. 
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toit deéterminée à un genre de vie fi 
peu conforme a fa naiſſance. Enfin je 


a trouvai ſi à mon gre, que je lui promis 


de la venir revoir le lendemain. Il faut 
donc, me dit-elle, que je vous montre 
© ou je loge; car pour cet endroit- ci, je 


n'y ſuis que par hazard. Je payai la de- 
penſe que nous avions faite, & je ſor- 
tis avec elle pour apprendre ſa demeure, 


qui n'ctoir pas Join du lieu od je Fa- 
vois rencontree, M étant arrives, elle 
me preſſa d'y entrer pour un moment, 
ce que je ne pus lui refuſer. Je trou- 
vai les appartemens de cette maiſon 


| tres-bien meubles : cette ruſèe me con- 


| duifit a ſa chambre, où il y avoit bon 
feu; enſuite elle fit apporter du vin 


par la ſervante, & me pria de maſſeoir 


| & de le goiter, Jetois aſſez tranquille 


' aupres de cette fauſſe femelle , bien 


| doigne de croire que je fuſſe dans le 


moindre danger, quand jentendis tout 
dun coup dans la chambre voiſine, un 
mélange confus de voix dhommes & 
de femmes. Je demandai ce que cg 
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pouvoit etre? Mon aventuriere me re- 
pondit que c toient deux Demoilclles 
qui logeoient chez elle, & que pour 
les voix d'hommes que javois enten- 
dues, Cëtoient apparemment de leurs 
amis qui les etojent venus voir. Mais 6 
Dieu, que c'etoit bien autre choſe! & 
dans quel affreux danger ne me trou- 
vai- je pas dans cette execrable maiſon ! 

amais ma vie navoit été expoſée à un 
peril ſi èvident qu'elle le fut alors; car 
peu de tems apres je vis entrer dans la 
chambre cinq coupe: jarets, habilles en 
Matelots, l'un deſquels en m'abordant, 
me demanda d'un ton bruſque & en 
bon trangois, ce que je faiſois- la? Je 
lui repondis tout en tremblant, que je 
n'y ᷑tois venu que parce que cette De. 
moiſelle m'avoit invité d'y entrer; © 
en me tournant de fon cdie pour 
prier de remoigner ce qui en &toit, 
ne la vis plus, elle S'ëtoit Eclipſee. Je 
connus bien alors que j'étois pris, & 
que je navois plus d' autre parti a pren- 
dre que celui de me recommander 4 
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Dieu. Et comme dans mon angoiſſe 
extreme je m'ecriai un peu haut, en 


proferant ces paroles: Ah, mon Dieu! 
celui de ces ſcelèrats qui patloit Fran- 


bois, me dit dun ton inſolent: Ce neſt 


pas ici qu il faut venir pour prier Dieuz 
cetoit avant que de den approcher qui il 


kfilloit le prier, afin qu il ren empè- 
© chit; mais prefentement, puiſque tu y 
es venu, tu nous en paieras bien cher 
* Fentree. A ces mots, tous ces bandits 
| ſe jetterent ſur moi, & me prirent les 


uns par les pieds, & les autres par les 
mains, & commencerent a me depouil- 
ler. Eclorſqu'ils m'eurent mis tout nud, 
ils me garoterent ſur une Chaiſe : alors 
celui qui parloit Frangois fit ſigne aux 
autres, qui tirerent en mème- tems cha- 
cun un couteau de leur poche. A cet 


horrible ſpectacle, je jettai un cri effroya- 


ble, au bruit duquel coururent cinq ou 

fix femmes, entre leſquelles j; apperęus 

cette Laitizre pour qui javois fait au- 

trefois tant de folies a Utrecht. Eſt- ce 

vous, chere Chriſtine, mecriai-je, que 
| G ity 
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le Ciel envoie fi a propos pour me 


titer du deplorable état ou vous me 


voyez ? Comment, dit-elle toute ſur. 
riſe, Ceſt Rozelli que je vois la! Ah! 


_ qu'il ne ſoit jamais dit qu'un homme 


pour qui j'ai eu tant d'amour, ſouffre 
le moindre outrage, lorſqu'il eſt en 
mon pouvoir de Ven garantir ! La deſ- 
ſus elle tira ces meurtriers a part; & 
leur ayant dit quelques mots en Hol- 
landois, un moment apres on vint me 


deélier, & on me rendit mes hardes: 


& quand je fus habille, on me laiſſa 
ſeul avec ma Libèratrice, mais plus 
mort que vik, 

Quoique je craigniſſe toujours beau. 
coup dans cette dangereuſe maiſon, i} 
me ſemble pourtant que je mavois rien 
de funeſte a redouter, tant que Chriſ- 
tine ſeroit avec moi. Etant donc de- 
venu tranquille, je pris la parole; & 
m'adieſſant a mon ange tutelaire : Eſt ce 
vous, lui dis- je, ma chere Chriſtine, 
que je trouve dans ce lieu ſi indigne 


5 o . o& 
de votre demeure ? En dois-je croie 
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mes yeux? Eſt-ce une illuſion, ou une 
verité ? Non, ce neſt point une illu- 
ſion, me repartit cette belle perſonne, 
ceſt moi-meme; & il neſt que trop 
vrai, pour mon malheur. Et pour vous 


0 


apprendre, continua-t-elle en ſoupi- 


rant, ce qui m'eſt arrive , & qui neſt 
pas encore venu à votre connoiſſance, 


je vous dirai que quinze jours apres que 


vous m''eùtes donné une maiſon dans 
la Ville, un jeune Seigneur Allemand 
trouva occaſion de faire connoiſſance 
avec moi, & de me faire le recit de la 
violente paſſion que ma perſonne lui 
avoit cauſce, m'aſſurant que f je vou- 
| lois y répondre, il feroit ma fortune, 
* & me rendroit heureuſe pour le reſte 


de mes jours. Il me diſoit qu'il eroit 
fils unique, qu'il avoit de grands biens, 
& qu'il pouvoit diſpoſer de lui- mème. 
Jajoutai foi ſans peine a tout ce qu'il 
voulut me dire, parce que je voyois 
qu'il faiſoit belle figure: il avoit deux 
Laquais & un Valet-de- chambre; il 
mavoit auſſi deja fait des preſens aſſen 
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confiderables: ainſi quand il m'eut aſſure 
qu'il vouloit m'epouſer , je nhèſita 
plus 2 condeſcendre a ſes volontes; & 
oubliant rout ce que je vous devois, 
je trahis votre amour, pour m'abandon- 
ner entièrement a lui, & meme Jen 
devins eperdiment amoureuſe. Ayant 
autant de tendreſſe pour lui que jen 
reſſentois, je n' eus pas de peine a pren- 
dre la rélolution de le ſuivre a Ham- 
bourg , qu'il diſoit erre le lieu de (a 
naiſſance, & ou il vouloit me mener, 
Le jour fut donc marque pour notre 
départ: j empaquetai mes hardes & ſor- 
tis d'Utrecht une apres-dinee dans un 
carroſſe a quatre chevaux. Nous alla- 
mes coucher ce ſoir-là a une maiſon 
de campagne d'un de ſes amis, ſituce 
a trois lieues d Amſterdam. Le lende- 
main nous arrivames ici avant midi. 
Javois toujours gardé Nanon avec moi. 
Nous fumes obligees de faire quelque 
ſc;our dans cette Ville, parce que Il. 
Baude, (cétoit le nom de mon cher 

Epoux ) avoir mande de argent de 
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chez lui, pour faire quelques emplet- 
tes à Amſterdam, Cependant je paſſois 
h vie le plus agreablement du monde 
rec cet aimable jeune homme. II 
avoit tant d'amour & d'egards pour moi, 
qu il eſt impoſſible de Vexprimer, 

Ce ctoit fonzieme jour que nous ẽtions 
à Amſterdam , quand je ne le vis point 
revenir le ſoir a Vheure accoutumee , 
ce qui me mit dans des tranſes mor- 
telles: mes alarmes augmentoient avec 
la nuit; & ce qui me mettoit le plus 
en peine, Ceſt qu'il avoir laiſſe tous 
ſes valets au logis. Je Fenvoyai cher- 
cher dans tous les endroits ou il avoir 
| accoutume de frequenter ; mais toutes 
les recherches furent vaines. Je paſſai 
le reſte de la nuit dans les peines les 
plus &tranges. Quand le jour fut venu, 
jordonnai de nouveau aux laquais d'aller 
faire des perquiſitions par toute la ville; 
& pour moi je demeurai au logis, tou- 
jours agitce de la crainte d'apprendre à 
tous momens quelque facheuſe nou- 
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yelle. Comme je n'avois point dormi 
de toute la nuit, je me trouvai aCcablee 
de ſommeil, & je me jettai ſur un fau- 
teuil, pour y prendre un peu de repos; 
mais à peine commengois- je à le gol 
ter, qu'un bruir confus qui Seleva tout- 
A coup dans la rue m'eveilla. Je volai 2 
la fenetre . d'où Jappergus une foule 
de monde aſſemblee , & au milieu, un 
de ces carroſſes qu'on mene fur des trai- 
neaux, Jerois attentive a voir ce que 
ce pouvoit etre , lorſque j entendis un 
grand cri derriere moi, que je connus 
dabord partir du valet-de chambre. Ah! 
Madame, $'ecria-t-il , on a aſſaſline mon 
Maitre, & voila qu'on Vamene mort. 
Jugez, me dit alors Chriſtine, dans 
quel deplorable état je me trouvai a 
cette triſte nouvelle? Je ne fis qu'un 
ſaut de Veſcalier ; & percant la foule, 
toute échevelee, j allai me jetter ſur le 
corps de mon amant , qui &toit encore 
tout ſanglant, m'imaginant follement, 
qu'a force de cris & de pleurs je le for- 
cerois a ouvrir encore une fois les yeux 
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x 3 me patler. Tous les efforts que les 


ens de la maiſon firent pour m'arra- 


cher d'aupres de lui, furent inutiles. A 


ce ſpectacle la foule $'augmenrtoit de 


plus en plus; mais enfin, accablee 
de douleur & de foibleſſe, je tombai 
vanouie ſur le corps de cet infortune; 
& alors il ne fut plus poſſible de me 


tirer de- la. L'on me porta ſur mon lit, 
ol je fus plus de trois heures fans don- 


ner le moindre ſigne de vie, nonobſtant 
tout ce qu'on mit en uſage pour me 


faire revenir: & quand enfin j eus repris 
mes ſens on m'tmpecha de ne plus ap- 
procher du detunr, & Pon fit tout ce 
qu on put pour me conſoler. Entre ceux 
qui tasherent d'alleger ma douleur, le 
valet de- chambre fut celui qui ſe donna 
le plus de peine: il me fit comprendre 
ve quoique la perte que j'avois faite 
b tres ſenſible & tres-confiderable, je 
devois pourtant penſer qu'il n'y avoit 
plus lieu d'y remedier ; & quainh il me 
falloĩt tacher de Voublier , & ſonger a ne 
pas ruiner ma (ante par un exces dat- 
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fliction: & pour me donner encore meil 
leur courage, il me parla de la ſort, 
Vous ſavez , Madame, que nous atten, 
dons tous les jours les Lettres-de-Change 

ue Monſieur Baude devoit recevoir; i 
25 auſſi que vous conlideriez qu'il «| 
mort ſans avoir pu vous faire connoitre 
les bons ſentimens ou il Etoit pour vous, 
& qu'il ne vous a laiſſè ancun bien; ain 
vous voyez qu'il faut de toute neceflit 


vous occuper preſeatement d'autres pen, 


ſees que de celles de la mort de vorte 
Epoux , & ſonger aux moyens de recou 
vrer de Pargent. Si vous voulez bien, 
Madame, deferer aux foibles conſeilz 


que je puis vous donner la- deſſus, joſe 


me flatter qu'ils ne vous ſeront pas 
tout - à- fait inutiles. Je vous avoue, me 
dit alors cette infortunée Laitiere, en 


interrompant le fil de (a narration, que 


uoique je fuſſe tres-affligee , les paroles 
45 cet homme ne laiſſerent pas de faite 
impreſſion ſur mon eſprit, & de men- 
gager a faire reflexion que le defunt ne 
mavoit pas laillce en trop bon eat: 
quay 
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neil. qu au contraire je me trouvois en une 
tte. ttes- mauvaiſe ſituation. Que faudroit- il 
en. faire, repondis-je au valet- de- chambre, 
inge Lune voix toute languiſſante ? Il faut, 
me repartit- il, ſe ſervir du ſtratageme 
el que jai imagine: car, à moins de cela, 
ire je ne vois pas de moyen de vous faire 
us, WW toucher la moindre choſe. Je ſai, con- 
uni tiaua-t- il, parfaitement bien contre- 
lic fire la main de mon Maitre; ainſi il 
en faut que je dreſſe une eſpece de dona- 
tre tion, par laquelle il paroitra que le dé- 
ou funt Feſt oblige pendant (a vie, qu'en 
cas que Dieu vint a diſpoſer de lui avant 
ne de vous avoir epoulce, il vous laiſ- 
ir uatre mille cus, & toutes ſes ni- 
pes. he le puis faire en conſcience , d' au- 
tant plus qu'il m'a fair connoitre qu'il 
ftoit dans cette intention, quatre ow 
cinq jours avant {a mort, & de vous 
tpouſer des que vous ſeriez arrivee chez 
lai. Les remiſes qu'il attendoit ſont de 
cinq mille Ecus, que vous ne ſauriea 
toucher ſans ètre nantie de Vecrit que je 
men vais vous faire. Je me laiſſai alles 
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aveuglement aux conſeils de ce valet- 
de- chambre, que je chargeai des or- 
dres & du ſoin du convoi funebre. Au 
bout de deux jours, les cinq mille Ecug 
arriverent, & je me preſentai pour les 
recevoir. On me les compta d abord, 
ſans m' obliger meme a produire Pecrir 
ſuppoſe. Les funerailles ſe firent avec 
beaucoup de magnificence : & apres en 
avoir paye les frais, j; eus encore beau- 
coup dargent de reſte, ſans y com- 
prendre cinq mille deux cents florins , 
& plus de trois mille en bijoux & au- 
tres nipes , que j avois auparavant. Ce- 
pendant le valet-de-chambre me fit bien- 
tor connoitre, que $1] avoir fait quel- 
que choſe pour moi, ce n'avoit pas &te 
{ans avoir les vues particulieres , & pre- 
nant un jour ſon temps que j etois ſeule, 
il me parla de la ſotte. 

Madame, ſi les petits ſervices que je 
vous ai rendus, mericent quelque re- 
connoiſſance, ne foyer pas ſurpriſe fi 
Jole vous en demander une qui paroi- 
tra (ans doute un peu forte, Our Ma- 
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dame, j aſpire au bonheur de vous Epou- 
ſer. Vous pourriez vous choquer du 
langage que je vous tiens , parce que 
yous aviez auparavant des vues bicn 
plus Elevees , & que vous etiez deſtinee 
pour mon Maitre, fi une mort trop pre- 
cipitèe ne vous Petit ravi ; mais, Ma- 
dame, que cela ne vous faſſe pas de 
peine; je puis dire, ſans vanité, que 
je ſuis dune naiſſance qui n'eſt pas infẽ- 
rieure ala ſienne; & ſi vous me voyez 
dans la condition on je ſuis, cela n'eſt 
arrive que par une pure envie que jt 


eue de voir le monde, ſans &tre oblige 


pour cela de faire de ere depenſes: 

ire quelques re- 
flexions a la familiarité avec laquelle je 
vivois avec mon Maitre, vous ne dou- 
terez plus que je ne ſois de bonne extrac- 
tion. Je ne ſuis pas, à la verite, auſſi 
bien partage que le défunt, des dons 
de la fortune; mais je puis pourtant, 
graces à Dieu, vivre aſſez commode- 
ment chez moi. Enfin , Madame, vous 
pourriez peut ètre trouver un parti plus 
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avantageux que je ne ſuis, & peut: etre 
auſſi que non. Enfin, me dit Chriſtine, 
qui me voyoit inquiet, je vous dirai 
en deux mots, que ce ſcelerar ſur fi 
bien dire, & me remoigna tant de ten- 
dreſſe, maſſurant de vivre toujours 
bien avec moi, qu'a la fin je me laiſſai 
Eblouir par la belle apparence de ſes 
paroles trompeuſes, & je conſentis au 
mariage. Nous fimes maries le lende- 
main de la publication des trois bans. Je 
m'applaudiſſois afſez de mon choix, 
quand il arriva un jour que ce fourbe 
mengagea dans une partie de prome- 
nade avec quelques filles de fa connoiſ- 
ſance , pour aller nous divertir a une 
maiſon 2 campagne; mais quand je fus 
de retour, je ne le trouvai plus; le 
fripon $etoit evade, & m'avoit em- 

orte tout ce que PJavois au monde. 
90 me dit alors la Laitiere, quel 
coup de foudre ce fut pour moi! je pen- 
ſai mourir de douleur, & je me ſerois 
ſans doute abandonnee au déſeſpoir, & 
me ſerois detruite moi-meme, fi la vie 


a M — — lb. * th —_—_ 


DU SEIGNEUR RozEIII. 89 


— — 


meũt ete un peu moins chere. Voila, 
mon cher Rozelli, pourſuivit Chriſtine, 
les raiſons qui mont obligee a embraſſer 
le genre de vie que vous me voyez me- 
ner. Premierement, ceſt par une juſte 
punition de Finjuſtice que ai commiſe 
en vous trahiſſant fi lachement, & le 
Ciel vous a conduit ici ſans doute pour 
vous rendre le temoin du juſte chäti- 
ment qu'il me fait reſſentir. En ſecond 
lieu, ce qui m'a plongee dans un ſi 
grand defordre , & qui m'a comme for- 
ce d'y entrer, ceſt que quand ce mal- 
heureux m'eut volée, je ne ſavois que 
devenir, fi je n'euſſe pris ce parti. Au 
reſte, Dieu fait combien volontiers je 
le quitterois, ſi je pouvois trouver les 
occaſions de vivre autrement. He bien, 
chere Chriſtine , lui dis- je alors, fi vos 
ſentimens ſont tels que vous me le- 
faites paroitre, je vous donne ma pa- 
role que je vous aiderai dans un ſi bon 
deſſein, & que je vous fournirai des 
moyens ſuffiſans pour vous faite ſub- 
filter honnetement, Dites-moi ſeule- 
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ment on je vous pourrai parler demain, 
à quelle heure & en quel lieu; car 


y revenir ; & là nous prendrons les 
meſures ne&ceſſaires pour vous tirer 
d'embarras. Elle m'aſſigna pour rendez- 
vous un cabaret, que je feiguis de bien 
connoitre; & apres lui avoir fait mille 
proteſtations d'amitie , je :irai cinq du- 


Quand je fus ſorti, avec Faide de Dieu, 
de cet infame coupe-gorge , je remar- 
quai que la nuit mavoit e es , ce qui 
me jetta dans de nouvelles frayeurs, ap- 
prehendant qu'il ne marrivat encore 
quelque nouvel accident facheux ; mais 
par bonheur pour moi , je rencontrai 4 
cent pas de cette fatale maiſon, un de 
ces hommes qui crient les heures de la 
nuit, & qui heureuſement jatgonnoit 
un peu de Frangois. Je le priai de m'ac. 
compagner juſqu'a mon * & afin 
de netre pas reconnu, je fis beaucoup 
de derours , & rentrai chez moi par 
une porte de derriere. Puis ayant donne 
à cet homme quelque choſe pour boir 


pour ici, je ne veux plus abſolument 


cats de ma poche, que je lui donnai. 
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je me retiral dans ma chambre, fort 
content d'etre echappe d'un fi grand pe- 
til. Je me donnai bien de garde de me 
nouver le lendemain au lieu aſſigné; 
la ſeule penſec que j en avois me faiſoit 
fremir dhorreur : & pendant tout le 
temps que je demeurai depuis à Am- 
ſterdam , il ne me prit jamais envie 
Tapprocher de ce quartier-la. Ainſi je 
ne {ai ce que deviant ma Laitiere, qui 
croyoit fermement que je demeurois 
toujours a Utrecht. 

Jannine revint ce meme jour de La 
Haye , qui m'apporta pour nouvelles, 

welle avoit arrete une maiſon dans le 
meilleur quartier de la ville, & qui etoit 
fort bien ſituèe pour mon commerce. 
Cependant il me falloit paſſer encore 
plus de deux mois a Amſterdam , tant 
pour y finir le bail de la maiſon ou 

Jetois, que pour pouvoir entrer dans 
celle SY. Haye. Comme cet inter- 
valle de temps s couloit, le Ciel pre- 
nant quelque pitiè de moi, & voyant 
que je ne faiſois rien dans ma bouti- 
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que, eut ſoin de ma proſperite , par 


un trait de ſa bonté, lequel ſervit de 


fondement ſolide à ma fortune, qui, 
depuis ce temps- ld, a toujours ètè heu- 
reuſe. Voici de la maniere que la choſe 


fe paſſa. Un certain Prètre qui venoit 


des Indes, debarqua a Amſterdam, & 
vint loger chez moi. Il n'y fut pas long- 
temps ſans me faire connoitre qu'il pre- 
noit beaucoup de plaiſir a Sentretenir 
avec moi; ce qui m'engagea a lui faire 
le recit d'une partie de mes plus conſi- 


 derables aventures, & a lui conter les 


raiſons qui m'avojent engage à quitter 
Thabit Monaſtique. Et comme je remar- 
quai qu'il eroit homme de bien, & fort 


_ zele dans fa Religion, je le pris par ſon 


foible, & Paſſurai , que malgre le torr 
que les Miniſtres de VEgliſe Romaine 
m'avoient fait, je ne laiſſois pas de con- 


ſerver pour cette ſainte Religion un reſ- 


pect & un attachement inviolable, & 


que je la profeſſois toujours. Cela lui 


fit plaiſir; & me croyant fort devot, 


il reſolut de s ouyrir a moi, & de me 
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faire confidence d'une certaine marchan- 
qſe quit avoit, & qui nr lui etoir gue- 
res connue. C toit une caſſette remplie 
de pondre d'or. Je lui en demandai 

rs onces, qu'il me donna vo- 
loatiers. Je les mis enſuite dans un 
creufet , puis je les portai chez un Or- 
ferre, & le priai de me fondre cette 
matiere avec laquelle je lui dis que je 
youlois faire quelque experience. Quand 
elle fur fondue, je la verſai moi meme 
dans une lingotiere : & lorſqu'elle fut 
foide , je priai Orfevre de me dire ce 
quit penſoit de ce merail, Il le prit, 
le forgea, & Veſſaya ſur la pierre de 
toucke ; enſuite me regardant, il ſe mir 
2 fonrire , & me dit qu'il voudroit bien 
ſavoir faire une telle experience. Je lui 
dis que cela ne ſe pouvoit pas; mais que 
$1] vouloĩt me promettre detre diſcret, 
je viendrois ſouvent chez lui, pour faire 
fondre de ſemblable matiere, & quil 
en tireroit un bon profit: ſur quoi il 
me promit de garder „ we le 


ſecret. Je le payai graſſement de ſes 
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peines, & ſortis de chez lui, pour re- 
prendre le chemin de mon logis. En m'en 
retournant je ſupputai en moi-meme, 
& trouvai qu'a proportion de la quan- 
tite de poudre que I Eccléſiaſtique m'2- 
voit donnee, il en devoit reſter dans la 
caſſette pour plus de douze mille flo- 
rins. Et comme je ſavois très- bien que 
ce bon homme ignoroit tout cela; je 
formai la reſolution de le tromper, & 
de profiter de Voccafion & de ſon igno- 
rance. Pour pouvoir y reuſhr , je reſo- 
lus de lui ſervir un plat de mon me- 
tier, & de lui faire accroire qu'après 
avoir fait une exacte ſupputation de ce 
que cette poudre pouvoit contenir d'or, 
on avoit trouvè que cela montoir a fort 
peu de choſe, & qu'elle ne valoit preſ 
= point la peine qu'on Petit apportée 

e f1 loin. Je lui dis la choſe comme je 
Tavois projettèe; & pour mieux reuſſir, 
j affectai de lui donner Palarme par une 
fauſſe nouvelle que je lui debirai. Je 
viens dapprendre, lui dis- je, avec de 
feintes demonſtrations damitie , une 
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nouvelle qui me chagrine par rapport 
à vous, ceſt que la guerre vient d'etre 
declare entre la Hollande & la France, 
ce qui me met bien en peine pour vous, 
& je ne ſai comment vous pourrez ſortir 
dun pays, od vous courrez riſque fi 
vous vous y arretez plus long-temps. 
Ainſi il eſt temps que vous ſongiez à 
vous tirer d'affaire. Au reſte, vous 
uvez compter ſur moi, & tre per- 
ſuadè que je ferai tout ce que je pour- 
rai pour vous rendre ſervice en cela & 
en toutes autres choſes; & comme vous 
m avez fait entendre que vous n'ctiez pas 
trop bien pourvu d argent, j offre de 
vous donner trois cents ducatons ſur 
cette poudre que vous avez. Je ſai bien 
que je haſarde beaucoup, & que jamais 
je nen retirerai cela; mais il s'agit de 
vous rendre ſervice, & non point de 
ſonger a Vinteret. Il ne me laiſſa pas ache · 
ver, & il gecria, en m'interrompant*': 
Ah! mon cher Rozelli! aidez- moi ſeu- 
lement à ſortir au plutòt de ce pays- ci; 
& pour la poudre vous men dounereꝝ 
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ce qu'il vous plaira; pourvu que je puiſſe 
gagner Anvers, je meſtimerai aſſez heu- 
reux; & pour ce uy eſt du reſte, | 
ſai que vous etes afſez honnete homme 
pour m'en rendre bon compte par-tour 
ou je ſerai, fi vous tirez davantage de 
la poudre. N'en doutez nullement , re- 
pondis-je à ce bon homme, il faudra 
ſeulement que vous ayez le ſoin de me 
faire ſavoir ou vous vous ſerez atrete; 
& {i jen trouve davantage que je ne vous 
en donne, je ne manquerai pas de vous 
le faire tenir. Apres que je lui eus dit 
cela, je lui fis empaqueter ſes hardes au 
plus vite : je lui comptai les trois cents 
ducatons ; & apres I' avoir accompague 
juſqu'a la barque de Rotterdam, & lui 
avoir donné vingt embraſſades, pour 
Taſſurer de ma ſincere amitié, je lui 
donnai un homme a qui je pouvois 
me hier, pour le conduire juſques ſur les 
frontieres. 5 
Quand il fut parti, & que j; eus ap- 
pris par le guide, qu il avoit paſſe les 
krontieres, mon cœur commenga 4 
reſpiter, 
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reſpiter, & je ne doutai plus que la 


caſſette ne fiir mienne. Alors je pris 


deux livres de cette poudre, que je mis 
dans un grand creuſet , & je men allai 
chez mon Orſevre pour la faire fondre. 
Feus la precaution d'y meler une autre 
drogue , pour en mieux deroberla con- 
noiſſance 4 cer Ortevre , qui, apres 
Fayoir fondue & jettée en lingot , de- 
meura tout jaterdit, & ne doma plus 
que je ne fuſſe un vrai nourriſſon d'Her- 
mes, & que je ne ſuſſe faire de Por. 
Favois beau me donner la torture pour 
lui Orer cela de Veſprit, il n'y avoit 
pas moyen de le déſabuſer, & il s'o- 

iniatroit toujours davantage à le croire. 
Mais le laiſſant dans cette erreur, & 
ayant, comme la premiere fois, large- 
ment paye de ſes peines, je men allai 


à la bourſe au ſortir de chez lui, pour 


y chercher un Juif qui voulũt acheter 
mon or. Je neus pas de peine à en ttou- 
ver, parce que la marchandiſe que j'a- 
vols toit de trop bon alor; Jaccordai 
donc avec un de ces Iſraclites, qui 
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convint de me payer mon or a raiſon 
de quarante-huit florins Ponce , s offrant 
den prendre autant que je lui en porte- 
rois. Ce marché étant fait je me munis 
le lendemain d'une plus grande doſe 
de ma poudre que je portai a mon or- 
dinaire chez VOrtevre , qui, apres Fa- 
voir fondue , & trouve qu'il y avoit fix 
livres d'or en une maſſe, ſe jetta 4 
genoux devant moi , & me pria les lar- 
mes aux yeux d'avoir quelque egard 
pour lui , vu la grande famille qu'il 
avoir ſur les bras, me diſant qu'il voyoit 
bien que Dieu mavoit envoye chez lui 
pour le ſecourir dans ſa necefſite. Je le 
tis relever, & lui dis que je ferois pour 
lui tout ce que je pourrois; mais qu'il 
ne devoit pas s attendre a grand choſe, 
parce que jerois moi-meme plus em- 
barraſſe & plus charge que lui: ce- 
pendant je ne laifſai pas de Vaſſurer que 
je reviendrois le lendemain, & que je 
lui donnerois ſatisfaction autant qu'il me 
ſeroit poſſible. Je lui payai ſes peines à 
ordinaire, & m'en allai chez mon Juif, 
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pour lui vendre mon or, lequel me 
compta, pour fix livres de ce metal, la 
ſomme de trois mille ſept cents quatre- 
vingt florins, le tout en bons ducatons, 
que je fis porter chez moi ſur une 
brouette. Je ne manquai pas le lende- 
main de retourner chez VOrtfevre : & 
pour arvacquitter de a promeſſe que je 
lui avois faite, je mis quatre onces de 
cette poudre dans un creuſet à part, & 
jen mis deux livres dans un autre; & 
ctant arrive chez lui, je lui fis fondre 
ce qu'il y avoit dans ces deux creuſets, 
& lui dis en mème- temps, que tout 
ce qui proviendroit du petit ſeroit pour 
lui. Quand il eut jettè le tout en lingots, 
il trouva pour ſon compte un pen moins 


de quatre onces d'or , pour leſqueliesil 


me remercia aſſez froidement & pa- 
rut n'tre pas trop content du preſent 
que je lui faiſois. Je fis ſemblant de ne 
men pas appercevoir ; & lui ayant pays 
du ſurplus (es peines, je m'en retournai 
au logis. Cependant cer Orfevre mal 
content de moi, ſe mit en tète de me 
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jouer d'un tour, en quoi pourtant il ne 
reufſit pas. Au contraire, il perdit par- 
la ce qu il auroit encore pu gagner avec 
moi; Cceſt la punition ordinaire des 
ingrats, Pour venir a bout de ſon deſſein 
il r&({olut de me denoncer au Senat, dans 
la penſce qu'on ne manqueroit pas de 
marrèter ſur (a dqyonciation, & que le 
Senat lui donneroit une recompenſe 
confiderable, loriqu'il auroit connu que 
Jetois un homme 2 rapporter à I'Erat 
des ſomines immenſes. II sen ouvrit a 
un Avocat de ſa connoiſlance , qui Ven 
diſſuada , lui alléguant pour raiſon , 
qu'on vivoit dans un pays de libertè, & 
qu'ainſi il perdroit ſon temps & ſes 
peines. Voyant donc ſes eſperances 
fruſtrees, il prit le parti de demeurer 
en repos de ce cote-Ja, ſe contentant 
ſeulement d'en parler a tout le monde. 
Ce qui, bien loin de me nuire , ſervit 
au' contraire en partie a me venger du 
tort que S.... B.. & R... mavoient fait: 
car, comme cet Orfevre hantoit dans 
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de Finſtruire de cette affaire; de ma- 
niere que ces deux autres Meſſieurs le 
ſurent auſſi bientôt apres: & comme 
cet Orfevre aſſura le fait comme té- 
moin, & avec toutes les circonſtances 
& le detail poſſibles, ils crurent ferme- 
mement que j'avois le ſecret de faire 
de lor, ce qui ies mit dans un chagrin 
mortel d'avoir rompu avec moi. De 
mon Cote , ayant decouvert toutes ces 
menees par le canal d'un valet de S.. 
je me tenois fier; & bien qu' ils miſſent 
tout en uſage pour renouer avec moi , 
ils n'en purent jawais venir a bour. 
Cependant je me faiſois un plaiſir de 
les confirmer de plus en plus dans la 
penſce ou ils etoient que je ſavois faire 
de Tor , ce que jexecutois par des voies 
indirectes. Un jour je fis tomber adroi- 
tement entre leurs mains un lingot de 
mon or, dont ils firent faire toutes les 
epreuves poſſibles, & ils penſerent 
crever de depir quand ils le virent ſi bon. 
. Cependaut le tems sapprochoit de 
quitter Amſterdam & de _ a La 
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Haye; ceſt pourquoi ayant fait fondre 
toute ma poudre (qui ma valu douze 
mille _ cents florins) je fis empa- 
queter tous mes meubles , & les fis 
porter dans un vaiſſzau ; enſuite de quoi 
Je quittai cette fameuſe Ville, laiſſant ces 
Meſſieurs quinvavoient perſcecute dans un 
regret mortel de avoir fait. Ils ne fu- 
rent pourtant pas long- tems fans decou- 
vrir dou m toit venu mon or; car peu 
de jours apres que je fus arrive a La 
Haye, il leur tomba entre les mains 
une lettre du Pretre de qui je Vavois 
eue , par laquelle ils decouvrirent 
tout le myſtere, & elle les deſabuſa de 
leur erreur. Cela leur donna un nou- 
veau ſujet de vomir mille injures con- 
tre moi, & de former de nouvelles ca- 
bales pour me perdre, ce quils n'ont 
ceſſè de faire juſqu'a preſent : tant il eſt 
vrai que la vengeance a de charmans 
appas pour un ltalien, des le moment 
qu'elle Seſt emparèe de ſon cœur. 
Etant arrive heureuſement 4 La 
Haye, je commengali mon Ecablille- 
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ment dans la maiſon que Jannine y 
avoit louce, qui &toit dans le Korte 
Pooten pres du Plain: e eſt- la que je 
trouvai le Peron, & des perſonnes de 
toutes Nations s empreſſoient en foule 
capporter leur argent chez moi. Douze 
ou quinze tables de Baſſette pour le 
moins y alloient jour & nuit, ſi bien que 
yoyant un ſi grand concours de monde, 
je ſongeai a en profiter, & pour cela 
je me ſervis de cette adreſſe qui reuſſit 
le mieux du monde. Je partis un beau 
matin pour Amſterdam; laiſſant le ſoin 
du negoce a Jannine. Y étant arrive, 
jy fis faire quantité de différentes caiſ- 
les, que je remplis toutes de diverſes 
marchandiſes; je mis dans quelques- 
unes de certains mouchoirs qu on fait 
à Amſterdam, a la ficon de ceux de 
Naples, & je mis deſſus des écriteaux 
Italiens en ces termes, Fazoletti di 
Napoli : je remplis autres caiſſes de 
toutes ſortes de galanteries; comme de 
tabatieres, d'ecuis , de ciſeaux, de bou- 
eles, de jarjeticres ; & ainſi-du reſte 5 
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& jecrivis ces mots deſſus: Galanterie 
le pit curioſe di Venetia e di Milano: 
& je garnis le reſte des autres caiſſes, 


de gants d hommes & de femmes, d'e- 


vantails, de pommades & d'eſſences les 
plus exquiſes qu on put trouver a Am- 
terdam; le tout avec des inſcriptions 
en Italien. Fenfermai toutes ces caiſ- 
ſes dans une grande que j avois fait 
faire expres; & ayant fait clouer , je 
forgeai une lettre en Italien, dont la 
ſuſcription Sadreſſoit a moi, & je la 
cachetai ſur la caiſſe. Cette lettre con- 
tenoit en ſubſtance, qu'on m'envoyoit 
de Veniſe & de Milan, tout ce qu'on 
avoit pu y treuver de plus curieux, 
n'ayant pas (ſelon mes ordres ) regarde 
a la depenſe. Yavois pris auſſi la pre- 
caution d'inſtrer dans la lettre une mi- 
nute de tout ce que les marchandiſes 
colitoient , & ſen avois fixé le prix 2 
vingt fois plus quelles ne revenoient. 
Ayant diſpoſe tout cela de la forte, je 
conſignai cette caiſſe an Bureau, avec 
ordre de Venyoyer a La Haye fix jours 
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ares, à PFadreſſe que Jy laiſſois. Juſai 
de cette precaution , afin = ne ſoup- 
gonnät pas que j euſſe fair cette em- 
plette a Amſterdam, quoique perſonne 
ne ſur rien de mon voyage, car je ne 
fus que deux jours dehors, Quand je 
fus de retour a La Haye , je trouvai 
que tout alloir chez moi encore mieux 
que jamais. Le ſixieme jour étant venu, 
ma caifle arriva a Vheure on il y avoir 
le plus de monde dans ma boutique. 
Je profitai de Poccaſion; je la fis ou- 
yrir, & en tirai toutes les marchandiſes 
qu on marrachoir des mains, m'en don- 
nant tout ce que jen demandois, & 
meme ſans marchander. Enfin la choſe 
alla ft loin , que tant pour la Baſſette, 
que pour les Ligueurs, Chocolat, Ta- 
bac, & ces Marchandiſes, je ne pou- 
vois plus ſuffire a compter argent; car 
il ne ſe paſſoit pas de jour que je ne 
gagnaſſe pour le moins trente piſtoles, 
& meme la ſervante ne perdoit jamais 
ſes peines quand elle balayoit la bou- 
que ou les chambres, car elle trouvois 
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toujours trois ou quatre Dieces dor, 
ot piſtoles ou Aer. . es carroſſes 
remplis du Kr au monde de bun & 
de Vautre ſexe ,. Sarrerojent en foule 
devant ma porte; & les Dames & les 
Cavaliers qui etoient dedans , me fai- 
ſoient debicer une grande quantite de 
Limonade, d'Orgeat , & autres ſem- 
blables liqueurs. Enfin tout ſembloit 
contribuer 4 mon bonheur, & la fortune 
vouloit faire viſiblement connoitre 
qu'elle s toit tout-a-fait declaree pour 
moi, ſut. tout pour la choſe qui m'ar- 
riva, & que je m'en vais vous raconter, 

| Favois achete une quantite de Tabac 
en poudre, qui ſe trouva fi méchant 
par la ſuite , que je fus oblige de le 
rendre au Marchand de Hambourg, 

ui me avoit vendu, & meme il my 

llut perdre plus de la moitié. Je nen 
avois garde qu une douzaine de livres 
que je donnois pour un tres-bas prix 
aux Laquais & Cochers.Un jour Milord... 
vint chez moi, & me dit de lui rem- 
plir {a tabatiere du meilleur tabac que 
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jeuſſe. Je lui en preſentai de toutes les 
ſortes, & du plus exquis qui füt chez 
moi, & le priai d'en gouter; mais il ne 
sen trouva de pas une forte qui lui 
plüt. La choſe me parut ſi èttange, vu 
que Javois le meilleur Tabac qui ſe 

at trouver en Hollande; enfin je ma- 
viſai de lui faire goiter de ce vilain 
Tabac dont je viens de parler, qui ſen- 
toit le moiſt a pleine gorge. Je fus donc 
en querir ; & en lui preſentant : En 
voict, lui dis-je , Milord , qui eſt d'un 
golit & d'une bonte extraordinaire; mais 
il eſt bien cher. He que le Diable vous 
emporte ! me repartit- il; d od vientzque 
vous ne m'avez pas donné dabord de 
celui ci? voila ce qu on appelle de bon 
Tabac. La deſſus il Sen fit remplir ſa 
tabatiere, & il en prit une livte, = 
je lui fis payer quatre guinees. Le ſoir 
il ſen alla a une aſſemblee, on il fir 


gotiter de ſon Tabac a pluſieurs de ſes 


amis, qui le trouverent fi bon, que 
chacun lui demandoit ou il Vavoit pris? 
de maniere que le lendemain quantité 
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de Seigaeurs Anglois s empreſſerent de 
venir chez moi pour me demander du 
meme Tabac que j avois donne le jour 
d'auparavant a Milord... Jen ai fi peu, 
dis- je a ces Meſſicurs, & Ceſt une mar- 
chandile fi rare, qu on n'en ſauroit trou- 
ver de pareille; ceſt pourquoi j'ai ré- 
ſolu de ne men pas defaire , quand 
meme on m'en donneroit dix pitiolcs 
de la livre. He bien! nous vous en don- 
nerons onze, me repondit Pun deux, 
Me voyant preſie de la forte, je me 
fis prier encore fort loug-tems, & puis 
Jen vendis une livre a chacnn de ces 
afames de mechante marchandiſe, & 
cela à raiſon d'onze piſtoles la livre. Il 
ne men reſtoit plus quenviron cinq 
livres, qu'il me fallut bien nicnager 
juſqu'au retour d'un Expres que avis 
envove a Hambourg, pour tacheter ce 
Tabæc que j avois renvoye quelques {.- 
meines auparavant, & pour ordonner 
au Marchand de mien envoyer de la 
meme force , toutes les fois que fen 
demanderois. LExprès fit fi grande a- 


ligence; 
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ligence, qu'il fut bientôt de retour, & 
par-la je me vis en etat de ſatisfaire 2 
ja folle envie d'une infinite de monde 
qui venoit en foule me demander de 
ce Tabac, qui a conſerve toujours la 
meme reputation juſques a ce jour & le 
moins que je lat vendu, ca été trois 
piſtoles, quoiqu'il ne nVait jamais cotite 
plus de trente ſols. Que le Lecteur 


jage de-la du profit que Jen ai tire, 
en ayant vendu pluſieurs milliers de 


livres. | 
Je m'inſinuai auſh chez tous les Am- 


baſſadeurs, & chez toutes les perſonnes 


du premier ordre qui ſe trouvent dans 
ce charmant ſejour , auxquels je ne 
manquai pas de produire ce que j a- 
vois de plus curieux; & jeus Phonneur 


de leur vendre preſque a tous quel- 


ue choſe, dont je tus toujours payE 
au poids de lor. De forte que tout alloir 
auſh bien que je Teuſſe jamais pu ſou- 
hairer, & mes jours s'ecouloient tréès- 
agreablemenr , quand cette fortune en- 
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nemie qui avoir ſi ſouvent interrompu 
le cours de mes. prolperites, reveilla 
mes ennemis d' Amſterdam, qui n'ayant 
Pas encore oublie la cruelle offenſe que 
je leur avois taite, Saviſerent de me 
jouer un tour, qui bien qu'il leur cou- 
tat aſſez cher, ne laiſſa pas de me faire 
grand tort dans la ſuite, & qui m'au— 
roit ſans doute reduit a la mendicité, 
fi je n'euſſe eu le bonheur d'amaſſer 
beaucoup d'argent dans les commen— 
cemens. Voici de la maniere que ces 
eſſieurs s'y prirent pour bouleverſer 
ma fortune. 
Lie Sieur Benachi, perſonnage qui 
Sentend fort bien en tout ce qui regarde 
un Café, de meme que dans la com- 
polition de toutes ſortes de liqueurs, 
& autres ſemblables rafraichiſſemens , 
Ecrant arrive d'Anvers a Amſterdam, 
dans le deſſein de Setablir dans les 
Provinces- Unies, Sadreſſa a mes enne- 
mis, auxquels il expoſa la rc/2lution 
Ou il Etoit de venir ériger un Cate 4 
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La Haye; leur diſant en meme tems, 
que comme les forces lui manquotent 
pour en venir à bout, il fe voyoicobligé 
de leur demander du ſecours; les aſlu- 
rant d ailleuts, que ſelon le projet quil 
avoic concu, il ſe failoit fort d'accu- 
muler des treſo:s a La Haye, & de 
m'ob iger a en decamp-r. Il nn tallur 
pas davantage a ces Metbeurs , pour 
eur faire prendre goũt à cette propoe 
ſition; & ils enviſagerent cette attaire 
comme une grace toute particuliere 
que le Ciel leur faiſoit, en leur four- 
niſſant la plus belle occaſion du monde 
pour ſatisfaire leur vengeance & le 
defir ardent qu'ils avoicnt de me perdre. 
Oui, Benracii, lui dirent-ils, nous 
yous aiderons, & nous vous mettrons 
en tat de lever un Cafe, dont on n aura 
jamais rien vu d' appfochant duns toutes 
les dix ſept Pro vie; tranſportez vous 
ſeulement a La Haye, & tachez d'y 
trouver une maiſon propre pour votre 
negoce ; & pour le reſte, laiſſez nous 
faire. Le Sicur Benachi tout tranſports 
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de joie, ſe rendit donc a La Haye, 
ou apres beaucoup de maneges, il prit 
une maiſen dans le Spuyſtraat , qu'il 
rendit a la verite d'une magnificence 
extraordinaire, & d'une proprete a y 
recevoir des Princes & des Rois. Jamais 
on ne vit a La Haye rien de fi beau 
dans ce genre-la, & on peut rendre 
cette juſtice au Sieur Benachi, quil 
y a peude perſonnes de fa profeſſion 
qui ſoient capables de faire ce qu'il 
exEcuta, La maiſon étant en ordre, il 
fit l'ouverture de ſon Café. Et dans la 
curioſitè de voir cet illuſtre lieu de 
rafraichiſſemens , tout le monde y cou- 
roit en foule, & le nombre de ceur 
gui sy rendojent , augmentoit telle- 
ment tous les jours, que la rue etoit 
quelquefois ſi pleine de carroſſes, quad 
peine y pouvoit-on paſſer; cela joint 
au grand bruit que Fon faiſoit chez lui, 
cauſa bientdt du deſordre , qui fut la 
cauſe de la ruine de tous les Cafés, 
& en particulier du mien: car il arriva, 
par je ne ſai quel accident, que quel- 
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ques jeunes Meſſicurs perdirent de 

roſſes ſom ues chez lui; ce qui obli- 
gea le Magiſtrat à defendre la B iſlette, 
& autres jeux ſemblables. Quelque 
tems apres , ſes voilins trop incommo- 
des des carroſſes & du grand bruir 
qu'on faiſoit dans fon Cate, eurent 
recours aux Meſſieurs de Ville, & firent 
fi bien, qu'on lui ordonna de changer 
de maiſon , quoiqu'il ed: deja fait faire 
pour plus de douze mille florins de re- 


parations 2 celle qu' | occupoit. Mes 


voiſins a leur tour, & à limitation de 
ceux de Benach . prirent auſl la reſo- 
lution de fe pl.i..d'e de ce que les 
carroſſes qui abordoient chez moi les 
embarraſſoient devant leurs boutiques; 
& m'obligerent a quitter ma maiſon , 
& A en louer une. autre ſur le plain, 
dont je paie douze cents florins par 
an Le jeu de la Baſſette eravr donc 
ainſi detendu, je vis bientdt mon ne- 
goce terriblement affoibli; & il eft 
alle depuis toujours en declinant .. juſ- 
ques-la que depuis la conquere des 
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Pays-Bas, jy ai toujours mis du mien, 
Ceſt-a-dire , pour ce qui regarde la 
boutique. Cependant mes ennemis ne 
ſe rebutant point des diſgraces qui 
Etojent arrivees a Benachi, & reſolus 
de me faire ſuccomber, lui trouverent 
un autre endroit, & le placerent fur 
le Binnen Hof, & ils mirent fa femme 
ſur le plain: & ils attiroient a eux 
deux tout le peu de monde qu'il y 
avoir encore a La Haye. Benach! fit 
encore plus, car il fit dreſſer une Tente 
ſur le Yoor-hout , ou il fit porter toutes 
ſortes de liqueuts; ce qu'il pratique 
encore tous les Etés, & qui lui rap- 
porte plus que ſa boutique. 

Voyant donc que je ne gagnois 
plus rien au Cafe, ni aux liqueurs, & 
qu au contraire jy mettois de mon ar- 
gent, je cherchai dans ma tete que!- 
que nouvel expedient pour retablir un 
peu mes affaires dElabrees, Et en y 
revant, jimaginai une choſe qui me 
reuſht fort bien pour quelque tems, 


& à quoi ſai gagne bien des piltoles, 
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ce qui a fervi a reparer la perte que 
javois faite d'un autre cote. II me prit 
envie , pendant une groſſe maladie qui 
me ſurvint, de lire un livre qui ren- 
fermoit quantitè de ſecrets; entrautres 
jy en trouvai un pour guerir de la 
goute , qui y Etoit decrit avec des Cir- 
conſtances fi probables, que je me de- 
terminal en fa faveur, & xéſolus d'en 
faire des Epreuves, moyennant que le 
Ciel me fit la grace de recouvrer ma 
fante. Je ne ſai fi ceſt parce que le 
mal me quitra , que je trouvai du ſou- 
lagement, ou fi ce fut Pardent defir 
dexecuter bientor mon projet, qui 
conti ibua le plus a ma gueriſon, Que 
qu'il en ſoit, je me trouvai dans peu 
de jours en état de quitter enticrement 
le lit: de forte que me pouvant trainer 
à non cabinet, je mis auſſi-tot la main 
a Tœuvre. Je commengois a ſortir d'une 
maladie, dont je n'avois jamais cru 
echapper; & dans cette penſce , javois 
fait mon Teſtament, par lequel je 
laiflois la plus grande partie de mon 
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bien a Jannine: le reſte je le laiſſois 
a Jannote, qui eſt le nom d'une tres- 
fideie Servante que jaiameneede France 
avec moi: javois auſſi deſtine un bon 
Clavecin, & quelques autres nippes 
peu conſidèrables, pour un Italien hon- 
nète homme, qui m'a rendu beaucoup 
de ſervices en pluſieurs rencontres. Il 
eſt venu de France en ces Pays ci, 
a ma ſollicitation: & meme je luis 
cauſe qu'il a quitte un poſte aſſez lu- 
cratif qu'il avoit a Rennes en Bretagne, 
Je dois reconnoitre , pour lui rendre 
la juſtice qui lui eſt due, que je lui 
ai bien des obligations; & ſi je ne 
lui ai pas fait plus de bien qu'il nen 
a recu de moi, ce na pas été par un 
principe d'avarice oud'ingratitude , mais 
ſeulement par la crainte de le perdre: 
car il n'y a tien de plus ordinaire, que 
de voir un homme qui a été tire de 
la miſere, oublier facilement ceux qui 
lui ont tendu la main: ainfi ma maxime 
a toujours été de faire du bien, mais 
avec menagement ; afin que les per- 


1 nr DD „ =  ({» pe (#8 „„ 


1 y a quantite de ſpeculartifs, 2 


_— — wat W 


DU SEIGNEUR ROZELLI» 117 


—— 


6 


ſonnes à qui je fais plaiſir, ſoient tou- 
jours dociles, leſquelles pourroient sen- 
orgueillit, & me mepriſer, fi je les 
mettois en état de ſe pouvoir paſſer 
de moi. Enfin la concluſion de mon 
Teſtament etoir , que jordonnois 
qu apres ma mort on m'enfermir dans 
un cercueil de plomb bien ſoude, en 
forte que Pair ne le pũt penétrer, & 
qu'on eut à le revetir d'un autre cer- 
cueil, fait de planches de chène, de 
Fepaifleur de quatre doigts, & bien 
clouees enſemble : après quoi trois 
Pecheurs de Scheveling , a qui je lé- 
guois quarante ducatons, devoient tranſ- 

rter mon corps ainſi enfermè, a 
ix huit lieues avant dans la mer, entre 
FAngleterre & la Hollande, & me 
couler a fond en cet endroit. Je fai 


erojent curieux de favoir la raiſon 
Fun ſi bizarre enterrement; mais je les 
prie de g'epargner la peine de ſe rompre 
la tete ſur ce ſujet; car auſſi- bien ne le 
ſauront · ils qu après ma mort, & alors 


— ——— — — ax 
— 


hd 
x 


Reg Rs IS 
= 8 — 
— —— > FR 
< 
— 


—— — 
SLE. 
» * . "Ix ane 2 — — —— SO 
P 3, 
1 a a> 2 * = —ů— — * 
© 4 + rn an 
on —— — — — 
RR - 4 8 Foes 2 — 
© 6 — BY I © = . 
= - = 


. —-ͤ — — 


. — 
1 — — — — — — 


118 VIE 


* 


— 


* 


ils le pourront apprendre. par de cer. 
tains manuſcrits qu'on trouvera, avec 
ordre de les faire imprimer : Mais 
comme le Ciel a bien voulu encore 
me conſerver la vie juſqu'a preſent, 
retournons a mon remede, & aux eltcts 
miraculeux qu'il a produits. 

Quand j eus donc acheve de preparer 
mon medicament , la goute me prit 4 
un pied, qui étoit devenu enfſé fort a 
propos * ce fedoutable mal n toit venu 
par une entorce que je m'etois donnee 
en deſcendant les degres de chez moi. 
Jenveloppai bien mon pied de linges& 
de peaux, & j affectai d'y reſſentit des 
douleurs tres vehementes. Pour faire le 
malade de meilleure grace, je me fis 
faire une robe de chambre de damas 
bleu, doublèe d armoiſin jonquille. Dans 
cet Equipage , je deſcendis dans la bou- 
tique, ſoutenu par Jannine & par Jan- 
note; où je pris place dans un fauteuil, 
d'un air fi grave, qu'en un beſoin j euſſe 
pu paſſer pour quelque Patriarche de 
Moſcovie; & tout le monde m'y venoit 
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feliciter de ce que j tois echappe de 
ladangereuſe maladie que j avois efluyte; 
re NK ea mème temps chacun me faiſoi; des 
t, Ncomplimens de condoleance ſur les aſ- 
s buts que la goute avoir commence de 

me livrer. Apres avoir remercié toutes 
er ces honnètes perſonnes de leurs civili- 
ies, je leur donnois pour reponſe ge- 
i Wierale, que j'étois perſuade d'en etre 
nu bientöt quitte parle moyen d'un temede 
de Hinfaillible que j avois pour cette maladie, 
i. & qui Etoir de ma compoſition; ajou- 
& Win que jamais je n'euſſe entrepris 
es ¶ de le preparer , ſi ce neut etc pour moi- 
le MWmeme, 4 cauſe quil etoit d'une trop 
fis MWgrande dépenſe. II n'y avoit perſonne 
as qui necoutat cela comme des chanſons; 
& on en prenoit occaſion de me turlu- 


u- Wpiner. Cependant, des le ſoir meme je 
n- baſſinai mon pied avec de Peau de la 
|, keine de Hongrie; & ayant fortement 
le bande, je m'en allai zucher; & le 
de Nleademain au cnatin , je pris une legere 
it {Wieſe de mon remede, qui me fir ſuer a 


nerveilles, & qui me purgea fort bien. 
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Apres la rèuſſite de cette premiere ten- 
tative, Jannine ne manqua pas d entre. 
tenit tous ceux qui abordoient chez moi 
des effets merveilleux que ce grand lixir 
avoit produit ſur moi, les aſſurant que 
cet admirable ſecret me promettoit une 
entiere gueriſon, En N lorſque 1a 
ſueur fut paſſee, je mis ma robe de chan 
bre: & comme mon pied avoit été de 
beaucoup ſoulage, & que Tenflure toit 
enticrement diſſipèe par le ſoin que jen 
avois pris le ſoir precedent, je me trou- 
vai en Etat de deſcendre dans la bou- 
tique , & de vanter les miracles de ma 
Panactee, La fortune qui continuoit 2 
favoriſer mes deſſeins, fit quelques jours 
après tomber une fluxion ſur une des 
jambes de Jannine, dont elle eſt en- 
core incommodee à certain temps de 
Vannee. Jamais rien n'arriva plus a pro- 
pos; car comme cela ne lui dura que fix 
ou ſept jours pour le plus, je ne his 
Eclarer ſon mal que le cinquieme , au- 
quel apres que a8 „ſoutenue de 


la ſervante, m'eut montre ſa jambe tome 
| | entortillee, 
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entortillee, en preſence de tous ceux 


e. qui ètoient dans ma boutique (C eſt ainſi 
oi que nous en ètions convenus elle & moi) 
it je pris mon ſèrieux, & dun ton d Eſcu- 
ue lape, je dis : allez, ma chere, mon 
ne remede vous ſaura tirer d'affaire avant 
I qu'il ſoir demain midi. Allez vous- en 


{eulement vous repoſer, & je vous pro- 
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de mets que demain vous marcherez auſſi- 
ot bien que vous ayez fait de votre vie. Le 
en lendemain de bon matin , je lui fis 
du. prendre une doſe de mon remede, qui 1 


u- opera ſi bien, qu'elle ſe trouva a onze 
ma heures en Etat de deſcendre dans la hou- 
tique, ſans qu'il lui reſtit la moindre en- 
urs fiure a la jambe. 
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des Comme on parloit deja beaucoup de 
en- mon remede, la femme d'un certain 
de Charpentier qui ſe nommoit Lar- 
ro. Putten, en ayant auſſi oui dire quelque 
- lin W choſe , vint me trouver le meme jour 
5M vers les trois heures apres midi, pour. 
au- me prier daller voir le pitoyable état 
de on fe trouvoit ſon mari, Je montai 
Ute 


d abord a mon cabinet, ou je pris ſur 
lee; Tome II. * L 
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moi le remede en queſtion, & men 
allai en compagnie de Monſieur P.. 
chez ce Charpentier, que je trouvai 
criant comme un deſeſpere, pour les 
cruelles douleurs qu'il reſſentoit aux 
deux jambes, depuis les genoux juſ- 
* la pointe des pieds. Je lui fis 

abord òter une quantité de drapeaux, 
dont elles &toient entorrillees; puis je 
lui fis avaler une priſe de ma Panacce, 
dans une taſſe de the: & apres Vavoir 
fait couvrir bien chaudement, je le 
laiſſai dans cet état, & m'en retournai 
chez moi. Il faut que j avoue ici de 
bonne foi, que je fus moi-meme dans 
la derniere (priſe » lorſque trois heu- 
res après que je Veus. quitte , je vis en- 
trer ſa femme chez moi, tenant un 
petit enfant par la main, & faiſant 
des exclamations extraordinaires, en me 
prenant par la main: He bien, lui dis- 
je, ma bonne femme, comment ſe 
trouve votre mari Il eſt leve, me dit- 
elle, & il saſſit aupres du feu ſans au- 
cune douleur, & marche fort bien ſaus 
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aucun appui. II y avoit plus de vingt 
perſonnes dans la boutique, lorſque 
cette femme faiſoit ce recit ; ce qui 
contribua beaucoup a accrediter mon 
Elixir, & a y faire ajouter foi. Le len- 
demain je lui en fis prendre encore 
une doſe ; & Papres-midi il vint lui- 
meme me remercier, & temoigna à 
tous les afliſtans Fetat deplorable dans 
lequel il Seroit trouve deux jours aupa- 
ravant. Ce fut pour lors que je com- 
mengai a parler hardiment, & a aſſurer 
tour le monde de [intaillibilite de mon 
remede tant pour la goute , que pour 
toutes ſortes de rhumatiſmes ; & jen fis 
quantite d' experiences ſur pluſicurs mal- 
heureux , dont la plupart furent gueris 
miraculeuſement, a la reſerve de deux 
ou trois qui moururent dans les reme- 
des; encore cela ne me prejudicia-t-il 
en rien : car comme je Fi donner un 
bon tour à la choſe, on ſe contenta de 
mes raiſons, & les nouveaux prodiges 
que je faiſois tous les jours, diſſipoient 
. peine les nuages de _— 88 
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contre tems. Et pour dautant mieux 
Eloigner toute la defiance que Fon pou- 
voit concevoir de mop remede, je 
donnai une ſomme d' argent a un certain 
vieux Soldat, que je myetois vante de 
guerir , mais dont la cure ne me reuflit 
pas ſelon mon intention; & je Venga- 
geai pa. 2 Seloigner de La Haye, 
comme je le ſouhaitois: mais pour 
ce qui eſt du reſte, tout alloit à mer- 
veille. 

Le bruit de ces grands effets de ma 
Panacee s étant repandu par toute la 
la Ville, on venoit en foule implorer 
mon ſecours, pour le ſoulagement des 
milcrables: & je ne leur manquois pas 
au beſoin; & meme je ne prenois pas 
la moindre choſe de ceux qui etoient 
pauvres , car je men étois explique 
ainſi des le commencement, aſſurant 
que je donnerois mon remede gratis, a 
ces ſortes de gens. 

Les grands commencerent a etre cre- 
dules, auſſi bien que les petits. Monſieur 
le Marquis de B. , commenga le bran- 
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le; enſuite Monſieur de V. .. entra en 
danſe : mais celui-ci ne voulut jamais 
avaler le remede , a moins que je nen 
priſſe autant, & en ſa preſence : ce 
que je fis; & je ſuai par r & 
{ans aucune neceſſite , lui dans (on lit, 
& moi ſur un fauteuil , & la chambre on 
nous Etions l'un & autre fut tellement 
remplie de la mauvaiſe odeur qui ſortoit 


de nos corps, qu'on n'y pouvoit reſter 


u avec beaucoup de degoũt & de peine. 
Le Baron de C...... réſolut auſh de le 
prendre, apres que je Veus fortement 
aſſure qu'il le gueriroit infailliblement 
de ſa goute, & quia la troiſieme fois 

v'il en auroit pris, il auroit la faculte 
:þ tourner librement le coi. Une infi- 
nite d'autres Seigneurs, Officiers & 
Dames, ſuivirent Vexemple de ces pre- 
miers, dans Feſpe: ance de trouver du 
ſoulagement a leurs maux. Cependant 
il faut que javoue, à ma grande contu- 
fion , que le nombre de ceux que j ai 
tice datfaire eſt f petit, qu'il ne vaut 
pas, pour ainſi dire, la peine den 
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parler: toutefois cela n'a jamais Ete ca- 


pable de me rebuter; au contraire, j ai 


toujours trouve de nouveaux moyens 
daccrediter mon remede. Entt' autres 
inventions dont je me ſervis pour cet 
effet, je fis courir le bruit un peu 
auparavant, qu'on me demandoit en 
Angleterre, pour y guerir quantite de 
Seigneurs de la Nation; & que comme 


je voyois que mon negoce alloit tres. 


mal dans ces quartiers-ci, Javois réſolu 
d'y paſſer, & de m'y etablir: & afin 
qu'on doutat moins de la choſe, je 
trouvai 2 propos d'y envoyer Jannine, 
tant pour y debiter le remede, que 
pour voir Sil y auroit lieu d'y faire 
3 bon établiſſement. D'abord que 
cela fut arrètè dans mon eſprit, je la fis 
partir pour Londres. Elle n'y eut pas 


etè long tems, qu'elle m'ecrivit, comme 


je lui avois ordonne, pour me faire 
ſavoir les effers de mon remede, qui 


etoient miraculeux dans cette grande 


Ville, auſſi bien qu'ils Tavoient etc ici. 


Elle reſta en Angleterre treize ou qua- 
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torze mois, & en revint couverte des 


li hkuriers quelle avoir cueillis dans ce 
$ pays-la. Les riches ornemens quelle 
's portoĩt au col & aux doigts, Ceſt a- 
t dire, une croix de diamans, & une 
pl bague d'un grand prix, paroiſſojent 
n comme autant de trophies de ma pa- 
8 nacee; mais tous ces bijoux ntoient 
> pourtant qu'une illuſion que je faiſois 
oy 22 public; car ce netojent pas des 
1 prefens qu'on lui eũt fait en Angleterre, 
1 comme je le faiſois accroire . puilque 
. 8 


les avois fait faire moi - meme a La 
> Haye pendant fon abſence, au moyen 
- de quelques pierteries, quon m'avoit 
5 donnces en gage, & que j avois gardees 
pour mot, parce qu'on ne les avoit 
s retirtes dans le tems marque. Jai 
bien gagné a ce metier de preter ſur 
gages, & jy gagne encore beaucoup 

tous les jours. ; 
Quelque tems apres que Jannine fut 
de retour d'Angletetre, le Marquis de 
V..... arriva a La Haye ; & ayant vu 
un ſoir entrer dans ma boutique, apres 


. CUE ad 22 
. ˙¹—ꝛ3Zũ̃ ee A a 


<1 BS a. * 
© . 
— . — — ————t> wy — — = 
> — - oY - 


1 —— 


7 VII 


— 


lui avoir rendu les honneurs dus a fon 
rang, & ayant enſuite fait tomber adroite- 
ment la converſation ſur mon remede, 
je lui en vantai hautement le mérite. 
Les conjecturesſe rencontrerent les plus 
favorables du monde; car il ſe trouvoit 
juſtement que ce Seigneur etoir tour- 
mente d'un cruel rhume, qui Ecoit ac- 
compagne d'une toux des plus violentes, 
& qui ne lui laiſſoit point de repos ni 
jour ni nuit. La fievre qui ſe joignit à 
ces maux, Tobligea de ſe mettre au lit: 
& comme le mal empirott tous les jours, 
& qu aucun Medecin n'avoit pu juſqu a- 
lors lui donner de ſoulagement, il ptit 
la reſolution de ſuivre le conſeil que je 
lui donnois tous les jours, de ſe ſervir 
de mon remede, Si j eus jamais peur 
de ma vie, ce fut ſans doute cette 
fois - Ia: car à. peine le Marquis etit il 
avale mon elixir, qu il tomba dans une 
grande foibleſſe, ne donnant preſque 
plus aucun Fo de vie. Cependant la 

médecine operoit a ſouhait: & ce Sei- 
gneur rendoit par le bas, des matieres 
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capables d'infecter une Ville entiere: 
mais avec tout cela il empiroit a vue 
dil; & au jugement de tous les Me- 
decins, il ne lui reſtoit plus que fort 
peu de momens à vivre, cela me cau- 
foir beaucoup d'alarmes: & conme 
je me voy ois regarder de travers par 
tous ceux qui etolent dans la cham- 
bre du Marquis, je pris le parti de me 
retirer, & de m'en retourner chez 
moi, dans le chagrin le plus accablant 
dont un homme puiſſe erre penetre. Y 
etant arrive, je m'enfermai dans mon 
cabinet: pendant que j'y etois plonge 
dans une triſte reverie, Jannine entra, 
& me prenant par la main, me dit: 
Ne vous affligez pas, mon cher, le 
Marquis ſe porte mieux. & il deman- 
de à vous parler. Ah ! le Ciel ſoit loue, 


mecriai- e: vous m'avez apporte une 


nouvelle qui me rend la vie. Auſſi- tõt je 
m habi lai, & me tranſportai chez lui. A 
peine fus · je entre dans fa chambre, quiil 
me tendit la main. Approchez, mon amt 
Rezelii , me dit il; je erois que votre 
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temede m'a fait perdre la fievre, car 
je me trouve beaucoup ſoulage, & il 
me ſemble appercevoir, nonobſtant 
tous les maux que j ai ſoufferts, que 
je recouvrerai entierement la ſauté. Je 
ſuis dans une joie extreme , lui dis- je, 
Monſeigneur, de vous voir dans un 
meilleur état, car mes ennemis com- 
mengoient deja a former des cabales 
pour me perdre , & pour dire haute- 
ment, que mon remede vous avoit tue, 
He bien, me dit ce bon Seigneur, 
pour vous mettre 4 couvert de toute 
calomnie, avant que je meloigne de 
ce ſcjour- ci, je vous donnerai un 
Certificat de ma main , pour faire 
connoitre 4 tout le monde, comme 
ceſt la verite, que votre remede m 
gueri Je fis une profonde reverence 
au Marquis, & apres lui avoir pre- 
ſentè avec ſoumiſſion mes tres humbles 
remercimens pour ſes bontes, je pris 
conge de lui. Au ſortir de ſi maiſon, 


je men retournai preparer plulienrs 
52 bl 2 9.2 / 
choſes qu il mavoit autretois achetces, 
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car WF afin qu'elles fuſſent en état quand il 
1 youdroit quitter La Haye. 

=_ Quand jeus donc aprete tout ce que 
ue je devois lui livrer, j allai chez lui pour 
Je Jen avertir. Et comme (a ſantè ſe reta- 
je, bliſfoit toujours de mieux en mieux, il 
_ prit la reſolution de partir pour $en 
!- WF retourner a Bruxelles; il me recom- 
" evla en Roi, & voulut me perſuader 
" daller avec lui pour lui tenir com- 
„ pignic pendant le voyage: mais pour 
ne me pas expoſera de nouveaux dan- 
gers dans des Etats Catholiques, je m'en 
excuſai, & lui prèſentai a ma place un 
habile Medecin Frangois, tant pour 


Lheure de fon depart fur fixce au jour 
ſuivant, auquel il partic. Telle a ere 
la derniere de mes aventures. Au reſte, 
| avant que de te dire tout a-fait adieu, 
il faut que je t'avertiſſe encore June 
choſe; Ceſt qu'il y a quantite de per- 
ſonnes qui ſe rompent tous les jours 
la tète pour ſavoir quelle eſt ma Re- 
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lui tenir compagaie, que pour lui 
rendre ſervice en cas de beſoin. 
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ligion; & comme ai en quelque fagon 
pitiè de Vinquictude de ces pertonnes, 
je veux les avertir, & leur conſeille en 
meme tems, de fe mettre [elp:it en 
repos à cet Fad. car ils $'embarral. 
ſenc d'une choſe qu'ils ne ſauront jamais 
tant que je vivrai : mais ſi c'eſt un ſujat 
= leur paroifle ſi digne de leur curio- 
ité, ils ont quelque lieu de ſe confoler, 
car ils Papprendront apres ma mort, 
par un ample traitè qui (era mis au jour, 
Cependant ceux qui hiront ces Memoires, 
pourront en attendant, 4 peu p1cs la 
deviner. . 

Voila, cher Lecteur, quel a été le 
cours de ma vie, depuis ma naiſſance 
juſqu'a preſent; & je te proteſte ſolem- 
nellement, que dans le recir que je 
ren ai fait, je ne Yen ai point impoſe, 
& n'en ai rien deguiſe. Que ceux donc 
qui lirout ces Memoires, profitent de 
mes malheurs c'eſt le ſen] but que je 
me propoſe en les donnant au Public. 
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„ Ir a paru un livre de Phiſtoire de ma 
l vie, od moi - meme ecrivant les mé- 
g moires de ce qui m'eſt arrive depuis 
: ma naiſſance 8 2 mon entrée en 


Hollande, je me ſuis confeſſé au pu- 


Tome Il, W 


3 VI E 


—— 


blic de tout ce dont Jai été capa- 
ble pendant le cours d'une vie 

leine d'evenemens & de traverſes. 

avoue de bonne foi qu une partie 
de ces mèmoires eſt- veritable; & je 
ne diſconviens pas d'en etre Vai.teur; 
mais je ne puis avouer le continuateur 
de ma vie depuis mon arrive à Utrecht, 
& pendant mon ſèjour a Amſterdam 
& à La Haye. Cet Auteur a connu ſi 
peu mon caractere, & ma fait faire 
un perſonnage fi oppolt 4 mes incli- 
nations & 4 mon humeur , qu'il faut 
qu'il raie point entendu on livre, 
od mon but eſt de prouver que ce n A 
Jamais eté le libertinage qui ma fait 
ſortir de mon erat, & abandonner ma 
Religion , mais la faralite de mon 
Etoile qui m'a perſecuté dans quelque 
ſituation que je me fois mis pour y 
roſiſter. oh 

Quelle impertinence! des mon arri- 
vee à Utrecht, de me faire haranguer 
le Bourguemeſtre, & lui demander ſa 
protection dans ſon pays, parce 3 

Ce 
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cft le ſeul lieu de la Terre que j ai 
choiſi ou y vivre a ma fantaific ? Peut- 
on enſuite ajouter a un ſi mauvais début, 
les folles amours de la laitiere, od un 
mai:re des langues me ſert de mercure, 
& donnant un libre cours a fa plume, 
dirigee par la plus affreuſe calomnie , 
m impoſer mille faits ridicules , qui non- 
ſeulement ſont indignes dun homme 
ſenſe, mais meme plus grand libertin 
qui fut jamais? Je confeſſe ici ma vanite, 
moi qui avois portè mes vues juſqu'aux 
reines & aux perſonnes du premier 
rang, autois-je pu m'abimer a devenir 
amoureux, (mais amoureux à la fureur) 
dune petite payſanne ſans mérite, & 
que je naurois pu entendre pour m'en- 
tretenir avec elle. 5 
D'ailleurs, cet auteur a-t- il connu 
le caractere des Hollandoiſes, & ſur- 
tout du petit peuple ? Elles ne ſe livrent 
pas aux Etrangers ſi facilement, il faut 
des nœuds qui ne ſe puiſſent rompre, & 
je n tois pas en Eat de les former. Ce 
n'ctoit pas par la crainte de Jannine, ma 
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ſervante, que Jai toujours tenue fur ce 
pied, & a qui je nai jamais permis 
quelle ſe melat de prelcrire des regles 
3 mes volontes , ou de donner des bor- 
nes a mes paſſions; ceſtle pur degoiit 
que ji d'un engagement en forme, 
parce que j'ai toujours eu la penſce 
de me reconcilier avec Vegliſe , & 
qu'ainſi je ne pourrois, ſans un crime 
eftroyable , tromper une femme & des 
enfans, que j en aurois pu avoir. 

Si cet auteur eũt penetre mon eſprit, 
& qu'il eũt aſſez de diſcernement pour 
le reconnoitre dans les memoires que 
Jai compoſe moi - mème, il m'auroit 
fait jouer un autre role , il ne ſe ſeroit 
pas rendu ridicule pour vouloir me le 
rendre. Peut- on me faire vendre du ta- 
bac quarante francs la livre, que je na- 
vois achete que dix ſols, parce que ce 
tabac ſentoit le moiſi, avoit plu à un 
Milord Anglois, qui avoit d' abord com- 
munique ſon mauvais gout a toutes les 
Grandeurs qui ſe trouvoient pour lors 
2 La Haye, Il faut que cet Ecrivain juge 
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de tous les grands hommes par lui-meme, 
& je ne puis lui entendre dire, qu'en 
tabac de cette eſpece, & en joncs d- 


caille de tortue, que je vendois cent 


piſtoles la piece, Jai gagnea La Haye 
plus de vingt mille ecus, 
Quand je me ſuis retire en Hollande 


pour fuir la perſecution des puiſſances 


ecclefiaſtiques qui avoient jure ma perte, 
Jai choiſi Ferat d'un marchand de li- 
queurs, parce oy convenoit parfaite- 
ment a mes deſſeins & à ma curioſite , 
qui a toujours ere ma paſſion dominante. 
In effet, dans cet erat je voyois une 
fois le jour tout ce qu'il y avoit de 
plus beau dans les diffterens endroits 
ou je me ſuis trouve; & ceſt dans ce 


dernier volume ou l'on pourra voir ſi le 
meèetier de marchand limonadier é&toit le 


principal objet que Javois en [exer- 
cant. Je toucherai ici ce que j ai vu & ce 


que j ai oui dans ma boutique en Hol- 
lande, & l'on connoitra fi ſous l'habit 
dun petit vendeur de cafe, il n'y a pas 


ſouvent un homme propre 2 donner 
M uj 
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des avis qu'un miniſtre fort eclaire fe 
feroit honneur de recevoir. 


Je pourſuis donc mon hiſtoire, des 


mon arrivèe a Utrecht, qui fut en lan- 
.nee 1698. Dans la ſaiſon de-Vautomne, 
Jetois ſorti de Nantes, parce que je ne 
croyois pas y ètre en ſüreté; j avois, 


comme je Vai deja dit, ete reconnuà 


Bordeaux; je connoiſſois la curioſité 
des Frangois, ils veulent tout ſavoir, 
& quelque precaution qu'on prenne 


pour fe cacher, ils inventent un Etat. 


conforme à leur penſèe, dont ils. vous 
font le heros. | 
Le ſ&our de Hollande convenoit 
beaucoup mieux a mon humeur qui eſt 
douce, & qui ne ſe mele de perſonne, 
Les Hollandois ſont trop. à leurs affai- 
res, pour prendre garde a celles des au- 
tres. Voila quel fut le motif qui me 
rta plutòt en Hollande qu'a Couſtan- 
tinople, ou j avois deſſein d aller finir 
mes jours. Des que je fus arrive à 
Utrecht, je voulus titer fi Thumeur des 
- babitans de ces pays conviendroit a.la 
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mienne, je navois avec moi que Jan- 
nine & une ſervante de Bordeaux qui 
sktoit attachẽe a ma fortune, & que je 
ne pouvois pas abandonner. 

Je frẽquentai d'abord les cafes pour 
penerrer Phumeur de ces peuples, & 
je me rendis dans le temple a Vheure 
de priere , pour Connoitre a fonds la 
religion du pays. Dans ces deux diffé- 
rens endroits, je fis de diferentes con- 
noifſances, je formai une eſpece de liai- 
ſon avec un marchand de Pavie, qui ſe 
trouvoit par des raiſons de ſon com- 
merce en ce tems-la a Utrecht. Il etoir 
babitant de Geneve, & me paroiſſoit 
fort à ſon aiſe; comme il me recon- 
nut pour Italien à mon accent, nous 
fümes bientor lies par cette ſympathie 
que les gens dun meme pays ont les 
uns pour les autres, quand ils Sen trou- 
vent eloignes :nous nous ſeparimes avec 
promeſſe de nous revoir; il arapprit ſa 
demeure, & voulut me ramener à mon 
auberge, ou il vint me revoir le lende; 
main au matin. 
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Apres lui avoir preſente le chocolat, 
il me propoſa de nous aller promener 
hors des murs de la ville; nous y fü- 
mes, & commencames un entretien des 
plus particuliers qui fiir jamais Vous 
venez fans doute de PFitalie me dit 


mon marchand de Geneve. ) Pourrois-je 


vous demander de quel pays vous etes? 
Je fus un peu ſurpris de fa curioſité; & 


lui ayant dit que j'étois Sicilien , il me 


dit que nous étions ſepares par une 


* diſtance, puiſqu'il eroit Lom- 


ard, ne a Pavie; mais d peine ent il 
prononcè le mot de Pavie , que ne pou- 


vant plus retenir ſes larmes, il en repan- 


dit une 11 grande quantite, fit fi ſouvent 
des exclamations, que je crus qu'il etoit 
fol, ou qu'il avoit laiſſè dans ſon pays 
quelque choſe qui lui tenoit extreme- 
ment au cœur. Nous gardames pendant 
quelque tems un we nh ſilence; mais 


enfin Vayant OT le premier, je le 
- Prial de fe confier 


moi, & Paſſurai que 
sil me croyoit capable de pouvoir lui 
donner quelque conſolation, qu'il me 
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trouveroit prèt de tout entreprendre 
pour ſon ſervice; mes offres furent ci- 
vilement regues; & aptès m'avoir fait 
jurer de n'eventer jamais (on ſecret, il 


- commenca ainſi Phiſtoire de ſes infor- 
it tunes. 8 

i Vous voyez en ma perſonne le plus 
„ © malheureux de tous les mortels. Je ſuis 


o © ne gentilhomme, & mes parens qui 
volent une nombreuſe famille, m'obli- 


le . 
\« J gerent dentrer dans un convent, je ne 
n. Vous dirai point de quel ordre, cela 


ee fait rien a mon hiſtoire; jy fus regu 
des Vage de dix ans, comme dans un 


Y ſeminaire , & l'on me fit prononcer mes 
„ {vous ſaos que je ſuſſe ce que je faiſois, 
des que j eus lage preſcrit par le Con- 
ale; je reuſſis a mes études, ou je me 
+ {| diſtinguai par deſſus tous mes autres 

compagnons : jentrai dans les ordres, 


je fus fair Pretre;z & enfin croyant que 
rien ne pouvoit m'attirer une plus grande 
reputation que Veloquence, je m'y atta- 
chai, & devins en peu de temps en car 
doccuper les meilleures chaires dlcalics 
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CTeeſt ſur ce grand theatre que je m- 
tablis une ſi haute renommèe, que je 
regardois la mitre comme la moin- 
dre rẽcompe nſe que je devois recevoir 
de mes travaux. Jetois fort recherche 
des grands, & mon humeur douce & 
accommodante me faiſoit ſuivre du 
peuple, qui me combloit de mille be- 
nedictions par- tout ou il me voyoit pal- 
ſer: que cet Etat toit flatteur! & combien 
| de fois ne dis- je pas en moi-meme, que 
N le monde eſt dans l'erreur de ſe perſua- 
| der que les plaiſirs pompeux qu'il don: 
( ne, valent ceux d'un ecclefiaſtique qui 
a le mérite de ſe faire un grand nom! 
Content infiniment de ma deſtinee, je 
ne ſavois pas que de ce calme on je 
me voyois en devoit naitre un jour une I 5 
furieuſe rempete: j'y fus expoſe cruelle- ¶ fe 
ment, & C'eſt une merveille que je naie In 
pas étè englouti dans les flots d'une 2 
| paſſion la plus violente; vous en allez I H 
Juger vous-meme, 
One dame du premier rang m'avoit N p 
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oblige de la voir quelquefois chez elle, 
pour nous entretenir des matieres de 
morale, & qui ne tendoient qu'a nous 
porter à la vertu: elle ſe perſuada que 
je devois ſentir toutes les choſes que je 
prechois, & que je les pratiquois moi- 
meme a la lettre. Mon erar, quoique peu 
auſtere, lui paroiſſoir parfait, me di- 
ſoit elle, puiſq il avoit pu produire un 
homme tel que moi. A ces diſcours 
flatteurs, quelle accompagnoit din- 
flexions de voix tendres & des regards 


les pius pergans; je ne réſiſtai qu autant 


de temps que je reconnus que le cœur 
failoir mouvoir la langue; je n'oſat 
pourtant pas me hazarder a repondre 
a tout ce qu'on me diſoit de ſeduiſant; 
faffectai derre humble & modeſte, & 
feignis de ne rien comprendre, ou de 


ne faire aucune attention ſur toutes les 


avances qu'on me faifoit. Nous fümes 
Tun & l'autre dans cette ſituation pen- 
dant plus d'un an; mais connoiſſant le 
peril ou je m'etois expoſe, je formai le 
deſſein de ne plus revoir cette dame; 
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pour ce ſujet je pris Voccaſion de Var. 
rivee du provincial, que je priaj de me 
transferer dans un autre convent, patce 
que je ne pouvois plus reſter a Pas ie, 
a cauſe des frequentes viſites que je- 
tois oblige de faire & de recevoir, 

Le provincial combattit quelque 
tems ma reſolution, & s'y rendit enfin, 
parce que je lui tèmoig nai qu'il y alloit 
du ſalut de mon ame. Javois fait deſ- 
ſein de partir dans deux jours, ſans 
dire adieu a perſonne, pas meme a mes 
parens, & je Vexccutai avec tout 
1 zele dont on peut ètre capable. Ja- 
yois eu le choix du convent que je ſouhai. 
tois; Jen choiſis un fort ſolitaire, afin 
de pouvoir vaquer à mes études. Ja- 
eee een, le projet d'un careme 
que j avois deſſein de precher à la cour 
4 Rome; jy avois des amis, meme 
un parent tres-conlidere, ainſi je comp- 
tois que dans peu de temps je change. 
rois d' tat, & me verrois eleve en quel- 
que dignité diſtinguckce. 


Quelques jours après mon depart, le 


Provincial, 
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provincial ayant ete faire quelques viſi- 
tes, il fut dans le palais de la comteſſe 
Bernoli; la converſation roula d' abord 
ſur des choſes toutes pieuſes, & enfin 
ſur le fruit que mes predications avoient 
faites dans la ville. Il eſt vrai, dit le 
provincial, que c'eſt un talent des plus 


magnifiques, & je nai pu conſentir 


qu avec regret que le pere Ambroiſe 
ait voulu changer de convent; mais en- 
fin il y a fallu conſentir, & il vient de 
partir depuis deux jours pour sen aller 


2 Pierra-Sancta dans la Toſcane. 


Ces paroles rendirent la comteſſe 
Bernoldi toute interdite; elle parut 


quelque tems reveuſe; mais stant ap- 
percue de ſon trouble, & craignant 


que le pere n'y eũt pris garde lui · mème, 


elle tourna la converſation ſur un autre 
ſujet, & attendit qu'il fut parti pour 
faire des reflexions, Elle avoit un vieux 
mari quelle avoit été contrainte d'E- 
pouſer pour des raiſons de famille; 


& quoiqu'il n'eiit pas eu le dèfaut de 
notre pays, & qu il laiſſat aſſez de li- 
N 
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berté a fa femme, il nauroit pas ſouf- 
fert une injure fi elle croit venue a ſa 
connoiflance. 

La comteſſe ne ſavoit comment me 
faire connoitre de ſes nouvelles, & ne 
pouvoit me pardonner un depart ſi pre- 
cipitè: elle entreprit de men punir, car 
ayant ſoupgonnè que la crainte que j a- 
vois de ſuccomber a (es charmes, avolt 
pu donner lieu a ſa tranſlation, elle 
attendit le moment favorable pour me 
faire ſentir toute la violence de ſon 

uvoir. Elle avoit une ſœur de lait 
A qui elle avoit beaucoup de confiance; 
elle avoit été Elevee aupres delle, & 
Teducation Etoit fi forte dans cette jeune 
perſonne, qu'on la regardoit dans iavie 
comme une fille des plus ſpirituelles. 
La comteſſe lui conſia ſon deſſein, & 
la pria de vouloir ſe deguiſer en her- 
mite, & ſous cet habit de faire un 


voyage en Toſcane, pour ſavoir à quoi 


je moccupois, & ſi je n'avois pas fait 
quelque conquete dans ce pays. Role, 
Cctoit le nom de cette fille, conſentit 
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à tout ce que ſa maitrefle voulut; on 
feignit de la mettre dans un monaſ- 
tere pour la rendre inviſible au public; 
& apres avoir prepare toutes choſes pour 
ſon deguiſement, elle ſe mit en che- 
min avec une lettre de la comteſſe, 
dont voict a peu pres le ſens. 

« Je ſuis piquèe de votre depart 
v précipitè, & je ne ſais a qui je dois 
v Tatttibuer: je me ſuis mis en tere que 
» jen pouvois etre la cauſe; Ceſt peut- 
v ètte une vaine penſce, mais enfin je 
vn ai pu y reliſter, Je vous envoie Roſe 
v ſous un deguiſement bien étrange, 
v pour ſavoir ſi mon cœur ne m'a point 
v trompee : vous navez pas beſoin, 
v apres un coup ſi hardi, que je vous 
» declare que rien au monde ne me 
» flatteroit plus, & je ſerat inquiete, 
v rèveuſe, & peut-erre encore pis, juſ- 
v qu lau retour de cette meſſagere; mais 
». je mourrai de deſeſpoir , ſi je ne 
v trouve pas en vous ce que je delire 
vy trouver: liſez & reliſez ma lettre 
v pluſieurs fois, peſez mes demarches ; 
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v il n'en faut pas davantage pour vous 
» faire devenir tel que je vous veux, 
v Adieu. » 

Ah, mon cher monſieur, m'ècriai- 
je! quelle paſſion, & comment avez- 
vous pu abandonner une perſonne ſi 
ſpirituelle & ſi tendre? Vous entendrez 
la ſuite, m'a dit mon marchand Lom- 
bard, & vous allez etre ſurpris de la 
cruaute de mon étoile. Roſe vint à 
Pierra- Sancta dans le tems que je n'a- 
vois plus rien qui put m'occuper : mon 
Cceur vuide de toutes les paſſions qui 
pouvoient m'éloigner de mon ctude , 
jouiſſoit paiſiblement de la plus heu- 
reuſe tranquillitez je ne me repandois 
point dans le public; le monaſtere eſt 


peu frequente, parce qu'il eſt hors les 


murs de la ville: je navois jamais voulu 
precher, quelque inſtance qu on men 
put faire, parce que je pretextai tou- 
jours que je netois venu dans cette mai- 
ſon que pour étudier. Enfin un jour 
3 ]y penſois le moins, on me vint 
lire qu'un jeune hermite ſouhaitoit de 
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me parler, & qu il avoit quelque lettre 

vil ne pouvoit rendre qu'a mai ſeul. 
1 fus curieux de voir ce que ce pou- 
volt ètre; je trouvai en effet un jeune 
ſalitaire avec une barbe noire, des che- 
yeux coupès fort courts, affectant la mo- 
deſtie d ange: mon reverend pere, me 
dit-il dun air gracieux, vous ſerez ſans 


— 


doute ſurpris de voir un jeune frere 


depute de fa communauté pour vous 
entretenir touchant un cas qui nous eſt 
arrive; on m'a envoye vers vous pour 
vous conſulter ſur cet accident, qui eſt 
des plus etranges; mais comme nous. 
ſerions trop expoles a la porte, & que 
d'ailleurs il faut que je vous mette au 
fait par un recit de quelque den“. & 
que vous ayez la bonte de me donner 
votre reponſe par écrit, afin qu'elle 
nous ſerve de regle pour la conduite- 
qu'il nous faudra tenir, je vous prie , 
mon pere, que nous puſſions parler 
dans votre chambre, je ne vous y tien- 
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dai que ce qu'il faudra pour vous dire 
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notre affaire, & j aurai fait en peu de 
aroles. 2 TY 

Je ne previs pas ce qui me pouvoit 
arriver, & qui auroit pu le penſer ? 
c'6toit une choſe inouie, & une teme- 
rite, dont le ſeul amour etoit capable. 
Je repondis aux civilites du faint Her- 
mite; je le conduiſis dans ma chambre, 
& Fobligeai de s aſſeoir & de me pro- 
poſer ce qu il avoit a me dire. Dans 
le moment il tire une lettre de fa 
poche, & comme J'etois attentif a la 
lire, Phermite Ota fa barbe & me fit voir 
le viſage le plus beau, le teint le plus 
anime, & les yeux les plus brillans & 
les plus tendres que la nature ait jamais 
formes, 5 

Doublement ſurpris des expreſſions 
de la lettre, & de la metamorphoſe 
de cette jeune perſonne, je me vis 
aſſailli par deux paſſions; & ne ſachant 
a laquelle je devois me livrer, je neus 
le tems, ni de raiſonner, ni de com- 
battre. Toute ma vertu s vanouit, un 
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de mon ame, & cedant aux charmes 
de la plus adorable perſonne du mon- 
de, je ne hs point d'attention ſur la 
lettre de la Comteſſe; je me donnois 
tout entier a Pobjet preſent : le retour 
qu'on eut pour moi fut tel que je le 
pouvois ſouhaiter; nous primes des 
meſures pour vivre enſemble , & pour 
nous unir a ne nous ſéparer jamais. 
On mavoit fait dépoſitaire de la 
maiſon, & je me trouvois alors cinq 
ou fix cents piſtoles d' argent courant; 
il s agiſſoit de les emporter, parce que 
le ſupèrieur a toujours une clef du 
coffre fort, qu'on ne put ouvrir ſans 
Favoir avec celle du depolitaire : Pamour 
me fournit une invention, qui me rcuffit 
par le moyen d'un villebrequin; je fis 
un trou au- deſſous du coftre, & je le 
fis ſi large, y ayant travaille pendant 
deux nuits, qu' enfin je me mis en poſ- 
ſeſſion du trefor. Javois dit a mon faint 
Hermite de ma!ler attendre dans un 
bourg prochain; & avec quelque argent 
que je lui donnai par avance, je luĩ 
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recommandai de Ss acheter un cheval 


qui piit nous porter en peu de jours 
| hors d'ltalie. 


Quelques jours aptes, je ſuppoſai 
un petit voyage vers Piſe que Javois 
envie de voir; je montai ſur un par- 
faitement bon cheval du monaſtere; 
& m'étant rendu dans le petit bourg 
ou mattendoit mon jeune Hermite, 
fans. perdre de tems nous gagnames 
vers les montagnes des Suiſſes; nous 
Etions dans la belle ſaiſon; nous ne 
marchions que la nuit, crainte de fa- 
cheuſe rencontre; en un mot, nous 
fimes une ſi grande diligence, que nous 
arrivames a Geneve douze jours aprcs 
notre depart, Auparavant d'y arriver , 
nous nous etions mis en état de pa- 
roitre devant le monde; Javois achete 
un habit pour moi a Boulogne, & j'a- 
vois fait prendre Fhabit de femme a 
Roſe, que je trouvai mille fois plus 
charmante & plus belle quelle ne ma- 
roit paru ſous ſa metamorphoſe. 
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Des que nous fumes a Geneve , nous 
nous fimes marier , & nous nous dimes 
ſun & Tautre du royaume de Sicile ; 
on n'examine pas dans ces pays de fi 
pres les langues, on voulut favoir 
ſeulement quel etoit mon état aupara- 
vant de ſortir de mon pays. Comme je 
nayois pas deſſein de faire le predi- 
cant, & que je voulois me cacher, 
je dis que je voulois negocier & vivre 
dans la republique comme un de ſes 
membres, me ſoumettant a ſes coutn- 
mes, 4 ſes loix & a la religion qu'elle 
enſeignoit. 

Voila, mon cher Monſieur, de quelle 
maniere je ſuis ſorti de ma patrie; jen * 
reſſens continuellement dans le fond þ 
de mon cœur un ſecret reproche, qui 
certainement ne vient pas de prejuges. bil 
Ilya deja dix ans que je vis avec = 

ma femme; nous avons g2gne plus de | 
| cent ſoixante mille livres, & nous ſom- 
mes ſi contens Pun de Pautre, qu'il me 
| ſemble que je donnerois tout mon bien 
f. je pouvois la poſſeder ſans aucune 
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ſcindereſſe; mais tous mes plaiſirs ſont 
empoiſonnes par des remords conti- 
nuels ; & ſans la tendreſſe que j ai pour 
une aimable fille que nous avons de 
notre mariage , je {rois retourne dans 
Fegliſe , au haſard de ſouffrir ſes plus 
rudes pcnitences. 

Mais qu'arriva-t-il de votre Comteſſe, 
lui dis-je 2 Je vais vous en dire des 
nouvelles qui vous ſurprendront. Mon 
affaire fit du bruit, comme vous pou- 
vez le perſuader, elle ſurprit ma famille 
à un tel point, que ma mere qui vi- 
voit encore, ne pouvoit ſe pardonner 
d'avoir ete loccaſion de ma perte; elle 
navoit aucun repos , & repandoit des 
pleurs continuels. Mon ainé ne pou- 
vant la voir dans cet état deplorable, 
ſe mit en tète de me chercher, & ſe 
promit de me ramener dans le ſein de 
Tegliſe, gil toit aſſez heureux de me 
rencontrer ; pour ce ſujet il traverſa tous 
les cantons Suiſſes, & fit quelque (c- 
jour dans les principales villes pour 


aſſiſter aux preches, afin de tacher de 


6 


— 


me decouvrir dans la foule des audi- 
teurs; Car il Etoit perſuade que m' tant 
enfui avec une fille, j aurois ſans doute 
abandonne ma religion, & que pro- 
bablement il pourroit apprendre de mes 
nouvelles parmi les facramentaires. 
Apres avoir ètè quelque tems a par- 
, I courier la Suiſſe , en voulant abſolument 
me trouver, düt- il voyager dans toute 
1 | Europe, il arriva a Geneve; ma fem- 
me le vit paſſer devant notre porte, 
e elle men avertit auſſi · tõt; & de crainte 
que je ne puſſe pas rèſiſter ala nature 
rf. je voyois mon frere, elle enferma 
le adroitement mes habits, & me jura que 
je garderois le lit juſqu ce quelle n eũt 
1- plus aucune apprehenhion ; pour ce ſu- 
„er elle fit ſuivre mon frere, & lui 
ſe donna un eſpion qui eclaira toutes ſes 
le I demarches : il eut beau demander de 
ze mes nouvelles, & me peindre a ceux 
as qui il en demandoit, perſonne ne 
i. mavoit vu, perſonne ne me connoiſ- 
ſoit; ma mẽtamorphoſe m'ayoit enticre- 
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ment déguiſé, & nul ne pouvoit con. 
noitre homme qu'on deliroit, parce 
que je ntois point ſemblable au por- 
trait qu'on en faiſoit. 

Entin, la perſonne que je payois, 
vint me rendre compte des demarches 
de mon frere, vint nous dire quinze 
jours apres qu'il &toit parti, & qui elle 
Pavoit vu monter a cheval pour aller 
en France. Nous commengames pour 
lors a reſpirer , & nous cherchames ma 
femme & moi a faire quelque com- 
merce pour vivre & pour augmenter 
notre petit fonds. | 

Je pris le parti de la pierrerie; je 
ſais que dans un tres-perit volume, 
on porte quelquefois de fort grand 
tre(ors 3 ce negoce fut dabord de mon 


' Gollt par une aventure tout a fait ſin- 


uliere- Un jour que jetois ſorti hors 
40 la ville pour rever à ma ſituation, 
& encore indetermine ſi je ne men re- 
tournerois pas en Italie, un pause 


Sapprocha de moi, & mayant demand: 
f 


— — 
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la charite avec quelque peine, il me 
dit qu'il navoit pas toujours &t6 fi mal- 
heureux; qu une affaire de conſequence 
Tavoit oblige de $'eloigner de ſa patrie; 
qu'il navoit pu rien emporter de chez 
lui, parce que ſa maiſon avoit été in- 
veſtie ſur le champ par le grand prévõt; 
qu il s ctoit ſauvè par des chemins Scar- 


tes , & navoit marché que pendant les 


tenebres de la nuit; qu'il avoit meme 


dechire ſes habits, $ttoir mis en l'état 


on je le voyois pour ſe mieux cacher ; 
qu'il avoit pourtant ſauye du nanfrage 
une pierre brute que Fon conſervoit dans 
fa tamille depuis plus de quatre cents 
ans; & que Vaine avoit ordre de ne la 
vendre jamais, mais de la tranſmettre 
toujours aux aines de la maiſon; qu' au 
reſte, il voyoit bien, me dit-il, en 
jettant un profond ſoupir, que le tems 
E:oit arrive qu'il devoit ſe defaire de cette 
pierre, parce quil;n'avoit aucune induſ- 
trie pour gagner ſa vie, & qu'il pour- 
rolt peut- etre, par le prix qu il en reti- 
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reroit , Saſſocier avec quelqu'un qui lui 


donneroit du pain. 


Je plaignis ſes malheurs, & je le 
conſolai autant qu'il me fut poſſible; je 
lui promis meme de le ſecourir, & de 
le mettre dans la voie non- ſeulement 
de vivre, mais de reuſlir & d'amaſſer de 
quoi vivre heureux; il me remercia , 
& ayant tire la pierre dont il me par- 
loit, je reconnus par le poids & par la 
couleur que ce pouvoit etre un diamant 
brute : comme je noſois pas me haſar- 
der d'acheter une choſe dont je navois 
pas une parfaite connoiſſance, je lui 


demandai sil connoiſſoit ce que ctoitz 


il me dit ſeulement qu'on ne Payoit ja- 
mais montree a perſonne dans la fa- 
mille, mais qu'on y tenoit par tradition, 
& meme que Thiſtoire en étoit ècrite 
dans le livre de ſa maiſon; qu'un de ſes 
ayeux, ſous le regne de Jean I, apres la 
fameuſe defaire de Poitiers, ou ce roi fut 
faic priſonnier par le prince de Galles, 
ayant ete pris auſſi dans la deroute , fut 
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mené en Angleterre, & que 1a, un 
jour comme il alloit ſe promener ſur le 
bord de la Mer, ducòtè de Iifle d'Huits, 
ou on l'avoit amene, comme il revoit 
a ſon evaſion , & qu'il faiſoir des yeux 
au ciel pour retourner en Poitou, d'où il 
ſe diſoit originaire , un aigle qui pla- 
noit dans les airs, laiſſa tomber ce cail- 
lou qu'il tenoit dans ſes ſerres, lequel 
Etant heureuſement tombè ſur le bord 
de ſon chepeau , le perca comme auroit 

u faire une balle, Sil y avoit eu de ce 
tems: là des mouſquets. 

Mon ayenl ſurpris d'un evenement 
auſſi extraordinaire, ramaſſa la pierre; 
& ſoupconnant par ſon poids & par ſa 
beauté que ce pouvoit etre quelque 
pierre de grand prix, la cacha ſoigneu- 
ſement , & la conſerva juſqu'à ſon re- 
tour, ou ayant été viſitéè de pluſieurs 
perſonnes de conſideration , un de ſes 
amis intimes qui avoit beaucoup voya- 
ge, & qui ctoit tres-entendu en pier- 
reries, ayant vu ce caillou , dit a mon 
ayeul quil ayoit Ia le plus rare bijou 


O ij 


Fa Europe, & qu'il ne lui conſeilloit 
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point den parler, & de sen defaire que 
dans la plus grande extrémité. Ce cail- 
lou, comme je vous lai deja dit, eſt 
dans la famille depuis le tems que je 
viens de vous citer, & C'eſt toujours le 
fils aine qui le porte ſur foi; ce nous 
eſt un titre de nobleſſe entre nous, & 
peu de gens ſavent cette hiſtoire, ou 
ceux qui la ſavent, croient que la pierre 
a cte vendue a un Juif, & quelle n'eſt 
plus dans notre maiſon. 

Je ne ſavois ce que je devois faire 
dans une conjoncture fi heureuſe , je 


_ craignois eloquence des Frangois, qui 


ſavent vendre du verre pour des dia- 
mans; je voyois dailleurs Fingenuite 
peinte ſur le viſage, & dans le diſcours 
de ce mendiant; je lui offris cent piſ- 
toles de ſon caillou; & lui dis que ſans 
avoir grande envie de lacheter, je lui 
donnois cette grande ſomme pour jetter 
les premiers fondemens de fa ſortune; 
& ſans lui donner lieu de me répondre, 
ayant ſorti cette ſomme en piſtoles d Eſ- 
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pagne, ſoit que ce fut Veclat de or, ou 
le moment de ma bonne fortune, la 
pierre me reſta, & mon pauvre faiſant 
un cri comme ſi quelqu'un Peũt bleſſé, 
Sen alla, ſans Sarreter, a Geneve, on 
je le preſſai de vouloir entrer pour ly 
régaler; il ne me repondit rien, mais 
Senfoncant le chapeau dans la tete, il 
artit comme un eclair, & me laiſſa 
= un veritable ctonnement, 
Des que je fus arrive chez moi, ma 
femme connut qu'il m'etoit arrive quel- 
que affaire. Elle me voyoit parler ſeul, 
& rire en moi-meme; elle ne ſavoit a 
quoi attribuer cette humeur ſi parti- 
culiere; elle me pria de lui faire part de 
ma joie; jaime ma femme, & je puis 
dire qu'il ny a pas de diſcretion egale 
à la ſienne; je lui racontai mon aven- 
ture; elle men loua, & crut comme 
moi que cette pierre valoit un trefor. 


Lembarras etoir de sen defaire , & de 


la faire tailler pour lui donner tout ſon 


prix; nous projetames de paſſer elle & 


moi en Hollaude: c eſt pourquoi ayant 
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pris nos meſures, & ayant demandé 
des Lettres de recommandation pour 
quelques amis a Amſterdam, nous 
arrivames deux mois apres notre depart, 
Dans cette fameuſe ville, il y atou- 
tes ſortes de negocians; & jofe meme 
dire que quoiqu'on accuſe les Juifs 
etre de fort mauvaiſe foi dans le com- 
merce, les Juifs Portugais ſont 6 eloi- 
gnès des defauts de ceux de cette na- 
tion, qu'on peut dire quil y a non- 
feulement de la bonne foi parmi eux, 
mais meme de la generofire & de la 
grandeur d'ame; je dis cela a propos 
d'un galant homme de cette nation, 2 
qui Yon m'adreſſi pour faire voir ma 
pierre; il me demanda d'ou je tenois 
ce diamant, & quel Ange me Pavoit mis 
entre les mains? Je fis pour lors Phome- 
me entendu en pierreries, & lui ayant 
repondu très- civilement qu'il n toit pas 
queſtion de ſavoir d où je le tenois, mais 
que je madreflois a lui comme à un par- 
fait honnete homme pour me le faire 


vendre; il me dit qu'il en ſeroit lui- 
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meme le marchand ſi je le voulois bien, 
& men offrit vingt-cinq mille ècus dar- 
— comptant, & pour dix mille ecus 

autres pierreries, les unes montees, 
& quelques autres hors d'ceuvre : la 
grandeur de la ſomme me frappa ; je 
neus pas le loifir de faire mes re- 
flexions ; argent & les pierreries furent 
liyrèes dans le moment, & mon af- 
faire ne me couta pas une heure a ter- 
miner, 

De ma vie je ne me trouvai ſi char- 
me de mon Etat. Je vins al Auberge trou- 
ver ma femme a qui je fis part de ma 
bonne fortune: apres pluſieurs graces 

ue nous rendimes au Seigneur, nous 
Ames nos charites aux pauvres , & pro- 
mimes à Dieu daſlocier ſes membres 
ſpirituels dans notre commerce, & de 
leur faire part de notre gain: nous re- 
tournaàmes a Geneve peu de temps apres, 
ou jai toujours exerce le meme negoce , 
mais avec tant de bonheur, que je nat- 


tribue la benediRtion que Dieu a rẽpan- 
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due ſur nous qu aux pauvres pour qui 
nous travaillons de tout notre cœur; 
maintenant vous me voyez en Hol- 
lande pour la ſeconde fois, parce 
que jai un des mes intimes amis, 
qui, devant entreprendre quelque 
affaire pour. la République, m'y 
avoit aſſocie , mais ſon attaire ayant 
manque, & n'ayant pas juge à propos 
de menfourner dans un traité ou nous 
aurions pu nous ruiner, je men retour- 
nerai la ſemaine prochaine; & il me tarde 

etre rendu auprcs d'une epoule que je 
ne ſaurois trop eſtimer. 

Mais vous, mon cher compatriote, 
navez-vous rien a me dire? vous n'etes 
point venu dans ces Provinces ſans quel- 
que grande raiſon ; quel eſt votre deſ- 
ſein ? Pourrois- je vous rendre quelque 
fervice , par moi ou par mes amis? Vous 
me paroiſſez ètre quelque chole; & ſans 
vouloir pouſſer trop loin mes conjec- 
tures , vous avez Fair auſſi bien que moi 
d avoir été enrole dans la milice du 

d' 4 dan 
Pape. 
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Fecartai autant qu'il me fut poſſible 
les ſoupgons de notre marchand Joailler ; 
je lui dis que la curiolite de voir le pays 
mavoit fait deja parcourir une partie de 
Europe; que jetois de tout commerce 
& de toute profeſſion, tantot mar- 
chand de liqueurs, tantôt patfumeur; 
dans une ville bijoutier, & dans une 
| autre antiquaire ou brocanteur de ta- 
bleaux, que le plaiſir de voir & de juger 
des hommes etoit ma paſſion dominante, 
que je ne tenois ni a femme, ni a en- 
fans; que ma Religion eroit conforme 
à toutes les Religions du monde, & 
qu enfin jem'etois fait cette Philoſophie 
| & vivre heureux le peu de temps que 
javois à ètre ſur la terre, delivre de tout 
| prejuge, faire toujours du bien, eviter 
tout le mal, & rire de la folie des hom- 
mes qui ſe tourmentent ſur la moindre 
| choſe. Voila mon ſyſteme , mon cher 
| Monſieur : la nature n'accorde pas 4 
tout le monde un genie ſi favorable, 
me dit mon Italien; nous allions nous 
ſeparer, lorſque je le fis ſouvenir de me 


— 


22 a=7. + 2 2 — 


— 2 


n * Wn 


* — 3 — IO OI 
3 72 


— = 
= — 
7 — SD — — ̃—ͤ—— 
— — — A i _ r = ow — 
” l — 


CR" 
a — 


rr 


r Rn > San. un. are 


uy 
A 


— 7 


. ö 


_ — 


— ** 


— 


166 VIE 


dire ce qu toit devenue la Comteſſe Ber. 
noli, & comment avoit-elle digere le 
coup hardi que ſa ſœur de lait lui avoit 
jouèé. | 

La Comteſſe Bernoli ne fit point ecla. 
ter le depit qu'elle congut de la pretz. 
rence que javois donnee à une petite 
payſanne, me dit: il; elle ne penſa qu aux 
moyens de ſavoir ou javois pu me 
retirer avec ma nouvelle conquete , & 
concut le dereſtable deſſein, ou de 
me faire enlever pour me faire pt- 
rir dans Vinquiſition, ou de fe de- 
faire de moi par quelque autre voie 
plus funeſte z c'eſt pourquoi ſous une 
feinte charite, elle propoſa au Provin- 
cial quelle vouloit acquitter de ſes pro- 
pres deniers argent du depot que ja- 
vois emporte; mais que toit a une 
condition ſeulement qu'elle feroit cette 
largeſſe, c'eſt a-dire , quand on lui au- 
roĩt appris le lieu de ma retraite , parce 
que croyant, difoit-elle, avoir donné 
lieu a mon evaſion, il etoit de fa 
charire de me faire reatrer dans le ſein 
de legliſe que j avois abandonnee. 
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Le provincial propoſa la choſe en 
chapitre, & promit une recompenſe a 
celui qui voudroit bien ſe donner la 
eine de me chercher. 

Il ſe preſenta un frere tres-hardi , 
Lx qui ne mavoit jamais aimé; il partir 
apres avoir pris ſes inſtructions & de la 

Comteſſe Bernoli, & $s'etre traveſti en 
cavalier; il vint tout droit 4 Geneve, 
ou il ſoupgonna que je pourrois etre, 
EX vint ſe preſenter au paſteur de J- 
gliſe d'ltalie pour etre inſtruit dans la 
forme, & pour embraſſer la ſee de 
Calvin: tous les proſclites font plai- 
fbr 4 ces bonnes gens. Ils croient que 
ceſt une brebis Egarce que le bon paſ- 
teur a ramence dans le veritable ber- 
cail: le Lombard fut bien regu, & patut 
i docile aux inſtructions qu'on Tui don- 
noit, qu'il fut préſenté au conſiſtoire 
| huit jours près; cependant il aſſiſtoit 
2 la priere & a la predication qu'on 
fait tous les jours; & ce grand zele 
qu'il tẽmoigna d abord, fit que Fon eut 
beaucoup dattention a Tobſerver. 
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Le paſteur qui avoit inſtruit ce pre- 
tendu Neophyte vint un ſoir chez moi, 
ayant appris que j ëtois indiſpoſé; la 
converſation roula ſur les irrégularités 
de fégliſe romaine, & comme diey 
ouvroit toujours les yeux a quelque 
aveugle pour voir la lumiere. II parla 
de Vacquilicion que la reformation avoir 
faite depuis quelque années, des plus 
excellens predicateurs & des plus cel 
bres docteurs de cette communion, 
& tout nouvellement, ajouta-t-1l, nous 
venons de recevoir un religieux dun 
tel ordre qui eſt, à ce qu'il nous a dit, 
de Paris, il me paroit fi penetre de nos 
manieres & de la pietc qu'il admire dans 
nos chretiens, & de la modeſtie ou il 
nous voit dans nos temples, qu'on le 
voit preſque hors de lui-meme toutes 
les fois qu'il nous parle ſur ce ſujet. 

Le paſteur netic pas fitot prononce 
le nom de Fordre & celui du moine ; 
que je me ſentis glacer le cœur: je dis 
au miniſtre qu'il eroit de fa prudence 
dinterroger ce Monſieur, & de ne le 
laiſſer 
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laiſſer pas ſurprendre a ce faux zele 
qu'il tẽmoignoit qu'il falloit obſerver les 
regards quand il Etoit dans nos aſſem- 
blees; que peut-etre il étoit a Geneve 
bien moins pour changer de religion , 
que pour y decouvrir quelqu'un qu'il 
a ſans doute ordre de chercher. Ces 
paroles que je dis avec beaucoup de 
ſang-froid ne laiſſerent pas de faire 
une vive impreſſion ſur Veſprit du paſ- 
teur, qui des le lendemain s'etant poſte 
dans un endroit a4 pouvoir obſerver 
mon phariſien traveſti, remarqua qu'il 
navoit jamais eula moindre attention 
pour la parole de Dieu que Lon pre- 
choit : au ſortir de la priere il Fabor- 
da, & ayant conduit adroitement chez 
lui, des qu'il le vit en ſon pouvoir il 
envoya querir le magiſtrat, devant le- 
quel il Taccuſa de n'etre venu a Ge- 


neve que comme un eſpion, ou un ſe- 


ducteur, & peut- etre ajouta-t-il en- 
core, pour le remplir de trouble & de 
crainte, Monſieur, eſt- il venu ici pour 

ue choſe de pis : aulli-tor, ſaus 
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attendre qu il put fe reconnoſtre, on 
le ſaiſit, & ayant fouille on lui trouva 
un ſtillet, deux piſtolets de poche & 
du poiſon dans une boëte, a ces ſeules 
armes on prit occaſion de le mettre en 
ptiſon, & huit jours apres Vayant ap- 
plique a la queſtion, il confeſſa le de- 
teſtable deſſein qui Vayoit conduit a 
Geneve; il dit que j'etois objet de ſa 
recherche, & qu'il auroit cru rendre 
un grand ſervice a Madame fa bien- 
faictrice sil etit pu me percer le cœur; 
qu'il etoit dans le deſſein de ſe detaire 
de moi, ou par adͤreſſe ou par vio- 
lence, & qu'il en avoit fait un 1 
qu'il nauroit ſans doute pas viole sil 
en elit trouve occaſion. 

Cet empriſonnement fit grand bruit 
dans Geneve, il vint juſqu'a moi, on 
m'en dit toutes les circonſtances , & on 
prononga mon nom que je navois dit 
a perſonne : ma femme fremir a ce dil- 
cours, ne put Sempecher de verſer des 
larmes ; elle demanda au paſteur & a 
Taſſemblèe d honnètes gens qu'il y avoit 
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chez nous, queſt-ce qu'on feroit a ce 
malheureux. Il ſera puni, lui dit- on, de 
la meme mort dont il vouloit ſe ſervir 
pour faire mourir ſon frere & ſon com- 
patriote s 1] leut trouve ; ſa Sentence eſt 
ecrite dans la loi de Dieu, on ne fera 
ue lui lire cer endroit de Vecriture, 
ou lon paie dent pour dent & ceil pour 
il. Ainſi il waura d'autre douceur que 
le choix des trois genres de mort qu'il 
vouloit faire ſouffrir aux autres, ou le 
ſtilet dont on lui percera le cœur, ou le 
piſtolet dont on lui caſſera la tète, ou 
le poiſon qu'on lui fera avaler. 
Malgrè la raiſon que javois de laiſſer 
perir un homme dangereux , je me ſou- 
vins que nous ne pouvions jamais faire 
un plus grand ſacrifice a Dieu qu'en 
pardonnant a nos ennemis; ce mou- 
vement que je ſentis avec une joie inex- 
rimable, me donna lieu de repondre 
a Faſſemblée, & Jerablis fi bien ce priu- 
cipe fondamental du chriſtianiſme „ 
qu oubliant que je faiſois la profeſſion 
4 joyalier, je pris feu comme ſi j euſſe 
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été en chaire, & pouſſant mon diſcours 
avec toute la vehemence & toute J- 
loquence qui mavoit attire autrefois 
une fi grande reputation, je fis ſoup- 
conner a mes auditeurs que jetois ſous 
tat, que je paroiſſois un autre homme, 
& peut- etre meme celui que le moine 
Etoit venu chercher. 

Laſſemblée ſe ſepara, & chacun fit 
ſes reflexions ſur cet Evenement. Celles 
que nous fimes ma femme & moi furent 
bien vives & bien ſenſibles, ce furent 
cent projets qui ſe detruiſoient tous a 
meſure que nous les avions formes , 
nous voulimes ſortir de Geneve pour 
aller vivre dans la Hollande, mais nous 
ne voulions pas auſh nous eloigner de 
Vitalie ; je ne ſais par quel preſſenti- 
ment. Enfin nous nous arretames a cette 
derniere idee , qui fut daller demander 
la protection du magiſtrat , & de lui 
declarer que jetois cette meme perſonne 
qu'on faiſoit chercher, & qui etoit Job- 
jet de la barbare reſolution de ce moine. 
Mon nom qui eſt de quelque conſidé- 
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ration fut connu, on ſavoit meme le 
bruit que javois fait par mon elo- 
quence; on m'offrit de Femploi dans 
Fegliſe que je refuſai abſolument, al- 
leguant pour pretexte que javois perdu 


toutes mes idees; mais dans le fonds, 


parce que je ne pouvois me reſoudre à 


precher dans une chaire qui n'eſt pas la 


chaire de verite. Car, a ne point men- 
tir, je ne ſuis pas perſuade pour la ſecte 
de Calvin; j'y vois quelque choſe de fi 
oppole a Vevangile , & ſi fort EloignE 


de. cette purete des premiers tems de 


Fegliſe, qu'ils pretendent avoir rappel- 
les dans leurs reformes , que je ne puis 
comprendre comment tant de Pen 
nes de bon ſens ſe livrent fi legerement 
a des opinions ſans les approfondir ; une 
choſe qui me ſurprend , c'eſt que ces 
meſſieurs pretendent que les deux egli- 
ſes, la grecque & la latine, ont erre 


au ſujet de Veuchariſtie & de la tranſubſ- 


tantiation, & qu'un homme comme 
Calvin a recu apres ſeize ſiecles la re- 


velation , que ce ſacrement n'eroit qu un 
P iij 
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ſigne du corps & du ſang qui avoit «c 
immole ſur la croix. Je ne comprens 
pas non plus qu'une femme puiſſe par 
elle · meme juger & decider des ſaintes 
ecritures , & les interpreter ainſi qu'elle 
le jugera plus propre pour ſon ſalut. 
Vous ſavez, mon cher compatriote, 
fi Saint Paul reſt pas formellement op- 
poſe a cette pratique, puiſquil com- 
mande abſolument aux femmes de gar- 
der un profond ſilence dans les matieres 
de Fecriture ſainte; & où en ſerions- 
nous ſi les femmes ſe meloient d'inter- 
preter les livres (acres, 

Jinterrompis mon Lombard, & le 
priai de me dire sil navoit point eu de 
nouvelles de ſon moine & de la com- 
teſſe Bernoli , il fut un peu ſurpris de 
ma curiofite, & ſoupconnant que je 
pouvois peut- etre avoir quelque con- 
noiſſance de cette comteſſe, il me dit 
qu'il navoit pas le tems de mi'entrete- 
nir, parce qu'il lui falloit donner ordre 
a ſon départ, & qu'il ſe pouvoit faite 
que nous renconttant quelque jour nous 
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nous entretiendrions de nos differentes 
ayentures : apres avoir fait une pro- 
fonde reverence, il me dit un buon di 
avo ſignaria, & me laiſſa dans un veri- 
table Etonnement, | 

Je vous avoue que cette maniere de 
ſe ſeparer de moi, me fit croire que 
mon Lombard n'ctoit pas tel qu il se 
toit peint dans ſa converſation , je ſoup- 
connai que c etoit quelque eſpion qui 
navoit voulu me parler de la forte que 
pour tacher de decouvrir qui j étois, 
& ce que je venois faire en Hollande, 
cela me donna un air rèveur, & je re- 
tournai a Vauberge dans le deſſein de 
conferer avec Jannine, dont j'avois 
eprouve dans pluſieurs occaſions le bon 
jugement. 

Cette fille, qui Etoit nee de peu de 
choſe, avoit appris à raiſonner, & les 
queſtions Etonnantes qu'elle me faiſoit 
tres-ſouvent dans nos entretiens parti- 
culiers, m'avoient donné envie de lui 
expliquer la maniere de penſer juſte 
dans les affaires, elle en ayoit admira- 


- 1 VIB 
blement bien profitè, puiſque je lui ai 
/ 2 [4 
vu reloudre des diflicultes avec une net- 
te:< deſprit dont peu de gens auroient 
Ete capables. a 
Jannine, ayant fait ſes reflexions, IM © 


—— 


me dit que mes conjectures pouvoient 4 
etre vraies, mais qu'elles pouvoient I © 
auſſi etre très- fauſſes, parce qu autant 4 
qu'elle croyoit Fentrevoir par les ma- L 
nieres du pays, on eſt abſolument eloi- 5 
gne de ſe ſervir des eſpions, attendu W t 
que dans la Hollande , tout le monde | 
y eſt bien venu , de quelque . vag 8 ; 
de quelque profeſſion qu'on puiſſe ètre, 1 
ue ce Lombard eroit peut - etre tc! . 
qu'il s'etoĩt peint, & qu'il navoit com- 
mence ſon hiſtoire que par un motifde WM © 
curiofire, afin que je lui appriſſe la IM © 
mienne , & comme il vous a vu garder i 
la-deſſus le ſilence, continua-t-elle, & c 
qu'il a remarque votre trop grande cu- W * 
rioſité, cela Vaura pique, & lui a füt: f 
prendre le parti qu'il a pris de vous 1 
quitter bruſquement; mais vous avez un : 


moyen, continua Jannine, de fa- 
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voir queſt devenue la comteſſe Bernoli; 
interrogez votre cabale, elle vous re- 
pondra certainement 5 puiſqu elle ne 
vous a jamais manque : je men tins aux 
reflexions de cette fille, & étant entre 
dans ma chambre, je travaillai a dé- 
couyrir ce que c'ctoit que mon joya- 
lier; après avoir fait ma demande, & 


la rẽponſe que j attendois, je trouvai par 
le moyen des nombres, & par la com- 
binaiſon des lettres, que j ëtois a Faven- 
ture, que mon joyalier nravoir dit vrai 
dans tout ce qu'il mavoit raconte ; il 
me fut encore repondu que la comteſſe 
| Bernoli toit de Naples, la propre fille 
du prince T. pere de ma chere marquiſe 
ma ſœur. 
Je vous avoue que je fus frappe d'un 
merveilleux é&tonnement, des que je 
ſentis rappeller dans ma memoire les 
parens de mon infortunce ſœur la mar- 
quiſe de P. je me fis cent idées ridi- 


cules, tantot je m'imaginois que toit 


ma ſœur elle- meme, qui ayant echapps 


* 


avoir Ecrit les noms qui convenoient à 
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de la maladie quelle avoit eue a Tri. 
voli ayoit change ſon nom, & s Ct 0 
venue ctablir dans Fextremire de Italie; Nef 
mais, diſois- je, un moment apres , ma 
ſcur neſt point d'un caractere cruel 
comme la comteſſe Bernoli, & elle ne et 
ſauroit s etre marie, puiſque le comte 


; . Ir 
P. vit encore; cependant je me feng iſ n 
frappe, & fe ne ſais par quel motif je q 


defire voir cette perſonne : je ſoris 5 
plein de ces idèes, & Jannine mayant 
trouve triſte, & plus rèveur qu'elle n. 
voit coutume de me voir, elle me de. 
manda fi ma cabale m'avoit mis de 
mauvaiſe humeur; qu'elle me prioit 
bien fort de ne lui rien taire, parce 
qu'a quelque prix que ce fut, elle pre. 
tendoit me ſoulager, 

Je crus que je ne pouvois refuſer mz 
confiance a des ſentimens ſi genereux; 
ceit pourquoi lui ayant communiqueun 
deſſein que je n'avois entrevudans mon 
imagination, je la priai de le bien pe. 
ſer & de me dire ſon ſentiment , parce 
que je me voyois trop paſlione pour 
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zgir ſelon ma droite raiſon ; dites- moi 
donc quel eſt votre deſſein, peut ètre 
eſt-il ſemblable au mien, me dit cette 
aimable fille: le voici, puiſqu' il ne faut 
vous rien taire , lui dis-je: ma penſèe 
eſt de me deguiſer & de men aller en 
te ltalie, pour m inſtruire dune cheſe qui 
ne me laiſſera aucun repos juſqu'a ce 
e que je Laie cclaircie ; ſi c eſt la marquiſe 
55. ma ſœur que je trouve dans la com- 
ut teſſe Bernoli, je ſuis au comble de ma 
*joie, car je vous avoue que rien ne 
- W meſt plus cher dans le monde que 
lc ¶ cette aimable perſonne ; que ſi je me 
*ſuis trompe , je reviendrai des le mo- 
ment que jaurai reconnu mon erreur : 
* W vous pouvez cependant reſter d Utrecht, 

| & vous occuper a preparer nos liqueurs 
deau de vie; je ne veux pour tout le 
ems que je mettrai a mon voyage, 
' W quan mois ou fix ſemaines: apres ce 
ems. A, vous pouvez dire ſi je ne re- 
biens pas, ou que je ſuis mort, ou que 
la comteſſe Bernoli eſt ma chere ſœur 
la marquiſe P. Jannine connoiſſoit par- 
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faitement la violence de mes réſolu- 
tions, & ſachant bien qu'elle s oppo- 
ſeroir inutilement au deſſein que ja- 
vois forme, elle entra dans mes ſen- 
timens, & bien loin de les combattre, 
elle les fortitia par mille raiſons qui me 
charmerent, & fixerent mon depart au 
huitieme jour. 

Je partis en poſte , & fis une ſi grande 
diligence , que je me rendis a Turin le 
dixieme jour. La, je me deguilai col- 
porteur, jacherai une caiſſe que je rem- 
plis de quelques dentelles que j; avois 
apportees de Flandres, dans un voyage 

ue j avois fait a Malines; javois plu- 
* toiles des plus fines & des plus 
belles, & quelques rubans des plus ri- 
ches & des plus a la mode que j avois 
Pris à Lion; en un mot, ma balle ma- 
voit coute cent piſtoles, j ẽtois bien aſ 
Jure que jen retirerois mon argent, & 
que mes marchandiſes paieroient mon 
8 * 
a premiere journee que je fis au ſor- 

tir de Turin, ne fut que de {ix milles, 
je 
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je fus couche dans un moulin, où on 
me recut fort bien; le metinier étoit 
un nouveau marie qui aimoit fort ſa 
femme; il me demanda d'ou j'tois ; 
je lui parlai un mauvais baragoin qu'il 
nentendit point; il me demanda ſi j en- 
tendois Italien, je lui fis ſigne que je 
n'en entendois pas un mot; c'eſt pour- 
quoi il ne ſe cacha pas de moi pendant 
le ſoupè, & je fus remoin d'une ſcene 


a des plus divertiſſantes. 

; Quoi malheureuſe, dit-il a fa femme, 
d nas-tu pas de honte de m'avoir trempe 
> ſi vilainement; tu m'as donne fix oeufs 
. ce matin a mon dejetine, tu fais bien 
de quoi nous ſommes convenus; dis- 


moi, les avois- je gagnes; il faut que le 
diable d'hermite que nous retirämes bier 
| au ſoir ait tenu ma place, pendant que 
Jetois alle prendre garde qu on ne dé- 


tournat l'eau du moulin pour en arro- 


ſer les prairies; je n'en crois rien, dit 
la femme, mais ma foi, la nuit tous 
chats ſont gris, ce que je ne puis igno- 
rer, & ce qui troubloit le plaiſir que 
Tome Il, | 
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vous me faifiez , ceſt que je craignois 

ue nos poules n euſſent pas fait aſſez 
ufs pour vous tenir la promeſſe que 
je vous ait faite; bon vous ne vous 
en ſouvenez pas, & les hermites ſont 

ens de bon Dieu qui ne vivent que 
d aumònes! Ho, de par tous les diables, je 
nentends pas que tu lui en faſſes de cette 
ſorte, s &cria le pauvre meùnier; ainſi 
plus de jaquette ceans ; j ai bien affaire 
d'avoir une femme pour ces beaux meſ- 
fieurs : mais Jean, reprit la meiiniere, 
vous vous mettez en colere comme ſi 
C'Etoit Thermite; Ceſt vous, vous dis- 


barbe : je vous dis, ma femme, que vous 


pons & nen parlons pas davantage; 
deſormais on ne m'y attrapera plus, 
& je ne mangerai d' œufs que ceux 

ue j'aurai bien merites; je ne vou- 
*. pas, continua- t- il, que cet Etran= 
ger elit entendu notre converſation, il 


1 a lair d'un bon homme; quand nous 
| aurons ſoupe , ya lui faire ſon lit, & 


je; eſt-ce que je raurois pas ſenti ſa 


Eres une bẽte, & que je ſuis un ſot; ſou- 


—— 
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qu'il Saille coucher; il me paroit fort 


fatigue. 

— Fetois fort en effet, & je ne pen- 
ſois a autre choſe, que darriver au plu- 
tor a Pavie, pour meclaircir de ce que 
je voulois ſavoir avec tant d'ardeur. 

La rẽponſe que j; avois eu de ma ca- 
bale , que Javois interrogee ſur le fort 
ma chere maitreſſe, m'avoit mis gans 
une impatience ineroyable; j etois ſur 
qu'elle voyoit le jour, & que ſa mort 
navoit ere que feinte pour la derober a 
la jalouſie de la reine Chriſtine; cette 
penſèe me donna des ailes, & je me 
trouvai a Pavie le troiſieme jour apres 
mon depart de Turin: je m'étois ha- 
bille a la maniere qu'on voir les col- 
porteurs en France, & je pottois ſous 
mon bras deux petites boëtes, une 
remplie de bijoux, & Fautre de den- 
telles, & de toiles les plus fines: quand 
je fus a mon auberge, je feignis den- 
tendre très- pen Italien, & parlai d'un 
baragouin qui fit croire a mon hote 
que j etois un mercier de Flandres; il 
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me demanda meme s'il ne s&toit pas 
trompè dans ſes conjectures; je le con- 
firmai dans ſon opinion, & pour lots 
en bon ſujer du roi dEſpagne , il nvac- 
cabla de paroles flatteuſes, me diſant 
qu'il n'y avoit rien que je puiſſe lui or- 
donner qu'il ne fut capable dentrepren- 
dre. Tel eſt le genie des Lombards; il 
n'eſt point parmi tous les diffèrens peu- 
d'Italie d'hòôtellier plus habille quun 
Lombard; & j'oſerai meme aſſurer ſans 
craindre de me tromper, qu'il n'y a 
point 2 dans toute Italie, ou 
le maitre ne ſoit Lombard; rien neſt 
plus gracieux & plus obligeant que ces 
domeſtiques; vous croiriez à la recep- 
tion qu ils vous font, quiils vous con- 
noiſſent depuis trente ans. 

Enfin, quand j eus reconnu que mon 
hore toit capable de quelque choſe „& 
que j eus peEnetre qu en homme de ſon 
pays on pouvoit Temployer avec de 
Largent, je me haſardai a m'entretenir 
avec lui; c'eſt pourquoi ayant feint une 
indiſpoſition, je voulus manger ſeul 
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dans ma chambre, & le priai de me te- 
nir compagnie , Faſfurant qu il ne per- 
droit pas ſon tems avec moi. Il em- 
braſſa avec plaiſir cette occaſion de me 
faire plaiſir, & je I'y engageai encore 
davantage par une piaſtre que je lui 
donna! z je ne dirai pas toutes les fo- 
lies qu'il me dit pour me remercier ; 
il parla proſe & vers, & me jura qu'il 
repandroit juſqu'a la derniere goutte de 
ſon ſang , sil falloit par cette marque 
me confirmer ſon attachement. Il eur 
meme la ſottiſe de me dire en confi- 
dence, d'une voix baſſe, qu'il connoiſ- 
ſoit bien a mon air que je n'ctois rien 
moins qu'un marchand de quinquailles, 
& que ſans doute j tois quelque prince 


deguiſe voyoit, {ous cette figure, 


le pays. Je me repentis dans le moment 
d'avoir paru ſi liberal ; ce pendant, fans 
marrèter à cette premiere reflexion, je 
diſſuadai mon homme; & faiſant tour- 
ner la converſation ſur la nobleſſe de 
Pavie, je lui demandai Sil n'etoit pas 
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lui - meme le fils de quelque noble 
qu'on auroit pu changer dans le ber- re 
ceau, puiſque je lui voyois des incli- ye 
nations fi belles, & un air ſi gracieux; el 
il affecta de paroitre un peu decon- IF ut 
ö certè, & ſans vouloir m' aſſurer rien de cc 
poſitif, il voulut me faire entendre, ve 
par ſon ſilence, que j avois parfaitement jc 
devine. re 
Comme je parlois un jargon extraor- . 
dinaire , il avoir de la peine a bien en- F 
tendre ce que je lui diſois, ceſt pour- d 
quoi il commenca par vouloir me faire & 
Thiſtoire de (a vie, mais ne voulant pas b 
m'engager a entendre un tiſſu de men- v 
ſonges & d inventions, dont les Italiens n 
de la plus obſcure naiſſance ſont preſ- d 
que tous capables, je le remis ſur le e 
chapitre de la nobleſſe & des perſonnes v 


de diſtinction qui étoient dans Pavie , 
& le priai de me dire quelque choſe la- 
deſſus qui pit me donner eſperance de 
vendre mes marchandiſes parmiles per- 
ſonnes d'un certain rang. 
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Monſieur, me dit-il, vous ne reſte- 
rez pas deux jours dans cette ville, fi 
vous n'y eres que pour y vendre ce qui 
eſt contenu dans vos boëtes: il y a ici 
une ſeule dame qui vous enlevera tout 
ce que vous aurez. Ceſt une riche 
veuve qui n'a point d'enfans, & qui 
jouit de plus de vingt mille écus de 
rente; vous devez ſans doute , ajouta- 
til en continuant, ſavoir ſon nom? 
He, qui ne le fait pas, elle eſt connue 
dans tout le monde par ſes liberalites 
& par ſes. . . . . » mais il neſt pas 
betoin de tout dire; fi vous l'allez voir, 
vous ſaurez bientot ce quelle eſt. Com- 
ment appellez- vous, lui dis- je, cette 
dame. Quoi , monſieur, vous n'avez pas 
entendu parler de la Comteſſe Bernoli; 
vous neres donc guere inſtruit de ce 
qui ſe paſſe dans le monde; elle a fait 

plus de conquetes, a cauſe plus de mal- 
| heurs depuis quinze ans qu'elle eſt a 
| Pavie , que n'en ont fait toutes les 
dames de Lombardie enſemble ; je lui 


paſſe ſes galanteries , mais je ne ſau- 
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rois lui pardonner detre cauſe de la 
perte d'un des plus habiles predicateurs 
dTtalie : on dit pourtant qu'elle wen 
eſt pas tout à- fait la cauſe , mais elle 
a donnè lieu a ſon evaſion, & Ceſt afſez; 
ce pauvre pere eſt damne, puiſqu'il eſt 
huguenot comme lucifer. 

Jeus bien de la peine a ne pas Ccla- 
ter de rire au diſcours de mon hote 
comme le marchand bijoutier que ja- 
vois-vu à Utrecht m'avoit raconte une 
partie de ſon hiſtoire, je crus que c- 
toit Phomme dont on me parloit : c'eſt 


pourquoi voulant en apprendre plus 


que je n'en ſavois, il me dit le nom du 
marchand. Fordre dont il etoit ſort, 
& la famille dont il etoit ne; je vous 
avoue que je ne fus jamais plus etonne 
que lorſque je me reſſouvins que j avois 


eu ce religieux a Naples pour mon cco- 
lier; jetois ſurpris de ne Favoir pas 
reconnu lans les converſations que 
nous avions eu en Hollande: tout d'un 
coup je me remis ſes traits & le ſon de 


voix; & comme je ſavois qu une jeune 


— 
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& belle perſonne de la ville Pen- 
voyoit ſouvent viſiter de fa part, je 
ſoupçonnai dabord que le haſard au- 
toit pu Etablir cette meme perſonne a 
Pavie , ou leurs amours auroient pu 
continuer , & que cette perſonne pou- 
yoic ètre elle-meme la comteſſe Ber- 
noli; impatient de me 'inſtruire de la 
verite, je priai Vhote de faire ſavoir 3 
cette comteſſe que j'etois un mercier 
etranger 55 voudroit avoir Thonneur 
de lui preſenter mes marchandiſes; il 
me fit ce plaiſir, & Jeus ordre de me 
| rendre des le lendemain a dix heures du 
{ matin dans ſon palais. 
Toy fus introduit en effet aPheure aſ- 
ſignee, & je ne vis jamais une perſonne 
{i pleine de gee & ſi remplie de me- 
rite; ſon viſage ne me fut pas d'abord 
inconnu, & je ne pouvois me rap- 
peller en quel lieu de Europe je La- 
vois vue. 
FTetalai tout ce que Javois de plus 
precieux, & pris fi peu de ſoins de 
mes interers , que tout occupe de Tides 
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de cette comteſſe, on m'auroit emporte 
ces marchandiſes, que je ne men ſerois 
pas appergu; mon attachement a la 
confiderer, & les reponſes que je fai. 
ſois hors de propos quand elle me de. 
mandoit le prix de quelque choſe, fi- 
rent que la comteſſe rourna ſes yeux 
ſur moi; & apres mavoir conlidete 
quelque tems, elle crut avoir trouye 
en moi quelque reſſemblance avec la 
malheureuſe marquiſe ma chere mai- 
treſſe, dont j ai fait Phiſtoire dans mon 
premier livre: marchand, me dit elle, 
preſque hors delle- mème, es tu un lta. 
lien; non madame, lui dis- je, je ſuis 
Flamand, & je ne ſuis venu en Italie 
* pour recueillir une ſucceſſion d'un 
e mes oncles qui eſt mort a Naples au 
ſervice du vice- roi, & tu as une par- 
faite reſſemblance avec une infortunte 
dame de cette ville, & dont Thiſtoire 
eſt des plus tragiques; mais pourquoi la 
plaindre, ſon malheur a fait ſon bon- 
heur, & Ceſt un coup de la juſtice de 
Dieu qui eſt arrive dans ma famille, 
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Comment, madame, lui dis- je, vous 
me paroifſez toute èmue, il faut que 
la perſonne dont vous parlez, & à qui 
je reſſemble, vous ait bien cauſe du 
chagrin. Mon ami, me dit- elle, j ai 
bie clere comme une pay ſanne juſques 
alage de 25 ans, & c&toit a Focca- 
ſion de cette dame qui jouiſſoit de 
mon bien, tandis que je travaillois ala 
campagne. Ah! madame, lui dis-je , 
il neſt pas poſſible que vous ayez ja- 
mais 6:6 levee dans Vetat od vous di- 
tes: je ne prens point Fechange , & 
votre air & votre eſprit dementiront 


toujours ce que vous voudrez dire ſur 


ce ſujet. Tu es gracieux, repartit- elle; 


& ſi je te contois mon hiſtoire, tu trou- 


verois que je ſuis peut- tre Pheroine 


de la plus Ecrange aventure qui, fut ja- 
mais; mais parlons de tes marchandi- 
ſes, veux-tu den defaire ! il fau: me les 
donner 4 un prix raiſonnable, je les 
ptendrai toutes, dis- moi ce que tu en 
veux. Jen ai pour deux mille livres, 
lui dis-je, je ne demande dautre gain 
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que Phonneur de vous avoir preſente les 
plus parfairs ouvrages qui ſoient dans 
ce genre. Ta generoſire me touche , 
marchand, me dit-elle ; mais je ne dois 
pas ètre moins genereuſe que toi. En en- 
trant dans ſon cabinet, elle fut prendte 
la ſomme de deux mille livres qu'elle 
me donna, y ayant ajoute trente pil. 
toles pour mon profit, de ſorte que je 
gagnai cette matinee cent trente piſto- 
les, & jebauchai a moitié Paffaire qui 
faiſoit Vunique but de mon voyage. 
Retourne a mon auberge, je donnai 
une piſtole d Eſpagne a mon hore, qui 
penſa mourir de joie ; je navois plus 
aucun pretexte pour reſter a Pavie, plus 
de marchandiſes a vendre, & par con- 
ſequent plus d occaſion de voir perſon- 
ne; je ne ſavois comment entrer dans 
la confidence de la comteſſe Bernoli; je 
me hazardai de lui faire demander une 
audience pour prendre conge de {on 
e«cellence, ce quelle m'accorda gra: 


cieuſement. 


Madame, (lui dis-je en mon lan- 
| | gage 
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gage contrefait, ) Ja generoſitè que vous 
m'avez fait paroitre, m'a tellement char- 
me, que je croirois commettre un cri- 
me ſi je ſortois de Pavie ſans venir re- 
cevoir vos ordres; je m'en retourne en 
Flaudres, & je paſſerai par Geneve, ol 
je dois voir un joaillier qui eſt homme 
tres-ſavant, & qui, (à cequ'on m'a dit, ) 
a des bijoux des plus rares & des mieux 
mis en ceuvre. Si madame vouloit quel- 
que choſe de ce curieux, je moffre de 
bon cœur a ètre ſon commiſſionnaire; 
je ne lui demande point d' argent, je 
ferai volontiers les avances, & je m'eſ- 
timerai infiniment heureux de lui avoir 
pu rendre quelque petit ſervice. 

La comteſſe ſurpriſe de ma genero- 
ſite, fur quelque temps a me repondre z 
& revenue tout d'un coup d'une eſpece 
dextaſe. Flamand, me dit- elle, je vou- 
drois bien pouvoir raccompagner a Ge- 
neve , pour y aller chercher moi-meme 
un bijou qu'on m'a emporté, mais le 
tems n'eſt pas encore venu, je lattens, 
& il neſt pas loin, Depuis que j ai 

Tome 11, R | 
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acheté tes marchandiſes, tu m' as fait 
faire cent reflexions ; tu m'as deja dit 

ue tu ten allois a Naples au ſortir de 
Pavie , maintenant te voila pret a par- 
tir pour Geneve. Nes- tu pas un fourbe 
qu'on doit arreter , & ne puis-je pas 
croire que tu ne tes introduit dans mon 
palais, que pour commettre quelque 
grand crime, De quel joaillier viens-ta 
de me parler; comment $appelle-t-il, 
& ou Fas- tu vu? Quelle eſt fa figure, 
ſes traits; en un mot, je veux Hero 
tout cela, ou je te fais poignarder tout 
a Theure, comme un homme envoyé 
par ce meme pretendu joaillier pour 
maſſaſſiner. A un tel diſcours , j cus 
beſoin de toute la force de mon ima- 
gination, pour ne tomber pas à la ren- 
verſe; mais il ctoit queſtion de fortir 
de ce mauvais pas ſans faire eclat; je 


me mis a ſourire, & lui dis: madame, 


je m'appercois bien que homme dont 
je viens de vous parler a merite vo- 
tre diſgrace par quelque grande faute 
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qu'il a commiſe 2 votre ëgard; voulez- 
vous que je vous le remette entre les 
mains, je me vante d'avoir le ſecret 
dy reuſlir ; & tel que vous me voyez, 
Jai peut-etre plus de pouvoir que le 
plus puiſſant roi de la terre; donnez- 
moi ſeulement trois heures de temps 
pour faire parler ma cabale; elle m'ap- 
prendra d'abord de quelle maniere je 
puis contraindre homme dont il eſt 
queſtion de venir à vos pieds vous de- 
mander pardon. Ah, Flamand, me dit- 
elle, Tadmirable ſecret! Tu poſſedes la 
ſcience de la cabale, demande-moi tout 
ce que tu voudras, ſi tu peux effectuer 
la promeſſe que tu me fais. Si je le 
puis, madame! je le puis ſi bien, 182 
ne tient qu'a vous, fi vous le ſouhai- 
tez, de voir entrer cent lutins dans 
votre appartement, qui feront un etran- 
ge tapage; & ſans la conſideration & lin 
clination ſecrete que jai de vous faire 
du bien, qui eſt cent mille fois plus 
forte que tous les enchantemens de la 
cabale. Qui , je le jure par _ Al- 
| | K 
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ciel, Bononiel, & par tous les genies 


qui ſont ſoumis à la puiſſance eccleſiaſ- 
tique; je le jure, en fais un ſerment 
par vous; d'ou j allois commencer den- 
trer en fureur , lorſque la comteſſe Ber- 
noli me voyant les yeux etincelans & 
les levres couvertes de bave, mon teint 
pale, & preſque un autre homme quelle 
ne m'avoit vu, il n'y avoit qu'un mo- 
ment, me pria de me tranquiliſer, & 
de n' employer point mon art dans ſon 
palais, parce qu'elle eroit d'une peur 
inconcevable, mais qu'elle me prioit 
inſtamment Caller travailler a remplir 
la promeſſe que je venois de lui faire, 
que pour y mieux vaquer & plus en 
repos, elle me donnoit non- ſeulement 
les trois heures que je lui avois deman- 
dees, mais tout le jour & toute la nuit, 
moffrit de Pargent que je refuſai, & 
permit enfin que je ſortiſſe, autant 
epouvante de ſes menaces, qu'elle ba- 
voit ètè de mes prétendus enchante- 


mens. 


Mon lecteur peut bien juger, ſi je 
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perdis du temps pour ſortir de Pavie; 

je priai lofficieux hote de me faire trou · 
ver une chaiſe de poſte à la porte de 
Milan, je tus obéi, & des que la nuit 
füt venue, je partis avec une joie que 
rien ne ſauroit exprimer; jarrivai le len- 
demain ſur les ſept heures du ſoir à 
Turin, & je ne my arrecai qu' autant 
de tems qu'il m'en falloit pour repoſer 
quatre ou cinꝗ heures, afin d'erre plus 
en ctat de partir pour Geneve, ou j ar- 
rivai dans trois jours. 

Il ẽtoit queſtion de trouver mon joail- 
lier, jignorois ſon nom & fa demey- 
re; jen avois ſeulemeut idée que ja- 
rois conſervee depuis notre entrevue 
d Utrecht. II n'eſt point de nation plus 
obligeante a Vegard des etrangers que 
Jes Genevois. Je priai mon hote, qui 
ttoit un Lyonnois, de maider a trouver 
homme que je cherchois; & comme 
je ſavois Thiſtoire du moine qu'on avoit 
envoye pour faire un mechant coup , 
je parlai de cette action a mon hote , 

qui füt dabord au fait, parce quelle 
0 R 3 


9 


VIE 


ny 


avoit beaucoup eclate, & il me la ra- 
conta avec les circonſtances les plus noi- 
res: je me donnai bien de garde de 
me dire Italien; je me dis Eſpagnol, que 
je parle fort aiſement, & je temojgnai 
avoir quelque curioſitè de voir ce mar- 
chand. Il me dit qu'il alloit le faire ve- 
nir, ſi je le voulois bien; il ſortit en 
effet, & je vis entrer un moment apres 
avec mon hote, le meme homme que 
Javois vu en Hollande. Il fut quelque 
temps a me demeler, a cauſe d'une grande 
mouſtache que je portois; mais m- 
tant fait connoitre , il m'embraiſa de 
tout ſon coeur , & me dit qu'il avoir 
un veritable plaifir de me voir dans 
cette ville. L'hote nous laiſſa ſeuls pour 


vaquer a ſes affaires; & je ne me vis 


pas plutôt hors de pouvoir etre en- 
tendu, que lui ſautant au col, je le 
priai de 0 reſſouvenir de ſon cher mai- 
tre de philoſophie de Naples. Jamais 
tranſport de joie ne parut plus grand 
que le ſien. Vous ne reſterez point 
dans cette auberge, me dit- il; chez moi 
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nous ſerons plus libres; & ma femme 
qui eſt du meilleur eſprit du mon- 
de, aura mille plaiſirs de voir un com- 
patriote tel que vous. Pour cela ayant 
fait enrendre a mon aubergiſte que je- 
tois le plus intime de ſes amis, il 
trouva bon que je fuſſe loger chez lui. 
Jy fus regu par fa femme avec toute 
la politeſſe du monde, & juſques à 
Pheure du ſouper, nous ne nous en- 
tretenions que de choſes indiffèrentes. 
Apres le ſouper, il renvoya le domeſ- 
tique; ayant pris la parole, il me dit 
les larmes aux yeux : eſt- ce vous, 
pere Colli que je vois dans Geneve, 
& que j'ai vu a Utrecht; javois appris 
vos malheurs avec toute la douleur poſ- 
ſible, & je loue Dieu qui vous a retire 
de la fournaiſe de tribulation , & qui 
vous a conduit dans la terre des vivans: 
apprenez- moi, je vous prie, le ſujet 
de votre retour en Italie; il faut qui il 
ſoit bien ſerieux pour vous ètre expoſe 
2 Eprouver les plus cruels chagrins qu on 
zuroit pu Simaginer? Ave · vous ignore 
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que votre portrait a été envoye dans 
toutes les provinces? Je le ſai, lui dis- 
je, & je viens deviter un des plus grands 
malheurs qui pouvoit me menacer. Je 
viens de Pavie, jai parle a Vindigne 
comteſſe Bernoli, & je ne paſſe a Ge- 
neve que pour vous inſtruire de la 
cruaute de ſes ſentimens. Il eſt vrai que 
ce n'a pas ee là le but de mon voyage: 
je croyois m'inſtruire du ſort de ma 
chere maitreſſe la marquiſe P... mais je 
mai pas oſè Ventreprendre, ayant connu 
les terribles diſpoſitions de cette furie 
infernale : ai ere menace du poignard; 
& ſi je neuſſe affectè un air - , 
ec ne lui euſſe promis, que par la 
ſcience de la cabale, je pouvois vous 
contraindre de retourner à ſes pieds, 
C'Etoit fait de moi; mais vous, mon cher 
enfant, car il faut que je vous appelle 
de ce nom, ne pourriez- vous m'appren- 
dre ce que je crains de ſavoir? Vous 
ctiez a Naples, ſans doute, lorſque mes 
malheurs arriverent 3 Rome: Ne ſauriez- 
vous point quelque particularite de la 
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mort de cette aimable ſœur: eſt-elle 
morte, ou vit-elle encore, comme ma 
cabale me Va aſſurè: donnez- moi cette 
conſolation, je vous en conjure, & ne 
me tenez pas un moment dans lattente 
de ſon deplorable ſort. 

Alors la femme du. joaillier, qu'on 
appelloĩt Donna Roſa, me dit avec une 
eſpece de trouble: Quoi vous eres le 
pere Colli, & vous n'etes pas mort dans 
les cachots de Inquiſition? il faut que 
quelque ange vous en ait fait ſortir, 
car on ne ſort point de ce lieu après 
les crimes dont on vous accuſe; mais 
cela ne fait rien a ce que vous voulez 


ſavoir, perſonne ne peut mieux vous 


ſatisfaire que moi. 
La marquiſe P.... netoit point la ve- 
ritable fille du comte T. elle avoir été 


| ſuppoſee , jamais le comte T. n'eut d'en- 


fans de ſa ſeconde femme; il eſt vrai 
qu'il avoir eu une fille de fa premiere, 
qui füt nourrie pres de Pouzol, chez 
ma mere. Nous tètàmes le meme lait; 
& comme le comte etit paſſe en des 
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ſecondes ndces, peu de temps apres la 
mort de ſa femme, on porta au palais 
la marquiſe à la place de la veritable 
fille, & on donna de grandes recom- 
enſes a ma mere, pour dire que la - 
ritable fille du comte etoit morte. On 
Pengagea de garder ce ſecret ſous peine 
de la vie, & il ne Seſt declare qua la 
mort de ma mere, & quand la malhey- 
reuſe marquiſe ne veſt plus trouvee. 
Il n'eſt pas neceſſaire , dit en con- 
tinuant la femme du joaillier, que je 
vous apprenne qu'il etoit le pere de la 
marquiſe, ſi vous etes le pere de Colli, 
perſonne ne doit mieux le ſavoir que 
vous; mais je puis vous apprendre ce 
que peu de gens ont ſu, & ce qui meſt 
paſſe par les mains; vos malheurs furent 
ſus à Naples, auſſi- bien que ceux de 
votre chere ſœur. On les circonſtancia 
meme d'une maniere ſi affreuſe, que 
vous ne faiſiez pitiè a perſonne. L'eva- 
ſion de la marquiſe mit comme vous 
Favez ſu, bien des gens en peine; ſon 
Epoux fur arrètè par ordre du vice-roi, 
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& le comte T. fut pour lors averti que 
la fille qu il avoit eu de ſa premiere 
femme n toit point morte, & que celle 
quil croyoit avoir eu de ſa ſeconde ne 
lui appartenoit pas, puiſqu elle etoit nee 
un an avant ſon mariage. 

Cet avis fut ſi bien circonſtancie , 
qu il fallurque les Magiſtrats de la Ville, 
en preſence de FEveque, en fiſſent le 
proces-yerbal , & reguſſent ſolemnelle- 


ment la depoſition de ma mere mou- 


tante, & qui navoit pas voulu aller 

devant Dieu chargee d'un crime qu'on 

Favoit obligee de commettre par force: 

_ en peu de mots comme affaire ſe 
A, 

Ma mere étant tombee dangereuſe- 
ment malade , appella ſon Confeſſeur, 
& saccuſa d avoir tenu la main a ſuppo- 
poſer une fille qui n'etoit pas legitime, 
pour la veritable fille de la maiſon du 
Comte T.: je nourriſſois Pheritiere de 
cette illuſtre Maiſon , lui dit-elle, lorſ- 
_ homme d'une mine fort haute, & 
un air fort réſolu entra chez moi, & 
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m'ayant tirce a quartier, me dit d'avoir 
grand ſoin de lenfant qu il me confioit; 
pour m'engager a mattacher a lui, & 
a lobliger de tout mon petit pouvoir, 
il me donna trente piſtoles , avec pro- 
meſſe de m' en donner autant tous les 
trois mois. Cette ſomme, jointe a de {i 
grandes eſperances, maveugla, je vous 
Tavoue, & des le moment je me livrai 
enticrement à la volonte d'un homme ſi 
genereux, La petite qu'on m'avoit miſe 
entre les mains etoit tres-delicate ; au- 
lieu que la fille du Comte T. etoit une 
roſſe rejouie qui le portoit à merveille, 
Des que la mere de la petite Comteſſe 
fut morte, & que Monſieur le Comte 
ſon epoux ſe fut remarie avec Made moi- 
ſelle de **, le meme homme qui ma- 
voit apporte la petite aventuriere, & 
qui me faiſoit toucher trente piſtoles 
tous les trois mois, vint me voir. I 
me propoſa de faire courir le bruit que 
la petite Comteſſe ètoit morte, & me 
dit de la mettre à la place de ma fille, & 
d' envoyer ma fille loin du Pouzol pen- 
dant 
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dant quelque temps. Ce cavalier etoit 
6 aimable, & il ſavoit ſi bien perſuader 
que je ne lui refiſtai aucunement; ma 
fille fut envoyce chez une de mes ſœurs 
31a campagne, & je reſtai ſeule avec 
ſes deux petits enfans que je nourris; 
cependant je trouval le moyen de faire 
enterrer un cercueil , avec une poupte 
de cire qu'on mavoit apportèe de Na- 
ples. On fit des funeraiiles pour la pe- 
tite Comteſſe ſuppoſèe morte, & j eus 
grand ſoin de retirer Fextrair mortuaire, 
ue j envoyai moi- meme a Monſieur le 
Comte par un Religieux de mes amis. 
Jamais mort ne fut annonce avec des 
circonſtances plus vraiſemblables ; ce- 
pendant jamais enfant ne jouiſſoit dune 
ſanté ſi parfaite. | 
A peine, comme je vous Tai deja dit, 
le Comte eũt· il Epoule ſa ſeconde femme, 
qu'elle feignit d tre enceinte; elle fei- 
gnit auſſi d accoucher d'une fille preparce 
ui me fut auſſi-tõt envoyee z cepen- 
3 ſept ou huit mois apres on 
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m'envoya dire de porter la petite Com- 
teſſe a Naples pour la faire voir à (es 
parens, le meme homme qui me Pa- 
voit miſe entre les mains, & qui etojt 
venu retirer la ſuppoſee , vint encore 
luj-meme me faire ma legon, & me 
dire qu'il y alloit de ma fortune, ou de 
la perte de ma vie de menager bien le 
ſecrer qu'on m avoit confie , quil falloit 
que je fiſſe paſſer la petite aventuriere, 
qui avoit alors quatorze mois, pour 
celle dont la Comteſſe T. avoit feint 
detre acconchee. | 

Jamais intrigue d'iniquite ne fat mieux 
conduite ; & jamais pere ne fut plus 
aveugle de ne pas diſtinguer un enfant 
de quatorze mois, d avec un de ſept ou 
huit, il eſt vrai que la petite aventu- 
riere Etoit extremement delicate , & 
rout concouroit a tromper ce Comte 
mallleureux; je fus recue dans la mai- 
ſon avec des acclamations de joie, & 
la petite zventuriere fut reconnue pour 
la Comteſſe; ſon pere lui dit cent fol ies; 
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il pleura de joie, danſa, chanta, fit le 
jeune homme , & mille folies, que He- 
tat preſent on je ſuis ne me permet pas 
de vous raconter: ainſi , Meſſieurs, 
avertiſſez Monſieur le Comte, que Ma- 
dame la Marquiſe P... ., qui seſt echap- 
te dave ſon mari, n'etoit point fa 
fille , mais la fille de fa femme, avant 
quelle lui füt unie par le Sacrement; & 
perſuadez- lui bien que cette fille, que 
tout le monde croit ètre a moi, eſt {a 
propre fille, pen puis donner une preuve 
ui Eclaircira ce myſtere: tout le monde 
croit que la petite Comteſſe, que je 
nourriſſojs eſt morte & quelle eſt ve- 
ritablement enterrèe dans un cercueil 
de plomb; on pourra verifier par ce 
qu on trouvera dans ce cercucil toute 
Thiſtoire que je viens de vous dire. 
Mon in fortune mere, poutſuivit la 


femme du Joailler, ne ſurvécut que 


peu d'heures a cette déclaration; & le 
Comte T., qu'on fut avertir en toute 
diligence, ſe tranſporta à Pouzol avec 


un bon nombre de parens & d'amis, 
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pour verifier un fait fi important. On lut 
le procès- verbal, & on fit Fouverture 
du petit cercueil, od l'on ne trouya 
que la poupee de cite; le Comte, tranſ- 
ports de joie, reconnut fa fille ſous Pha- 
bit de payſanne ou elle paroiſſoit, & 
Tayant fait habiller en perſonne de (a 
qualite, Veminena a Naples, & voulut 
que je lui fuſſe attachee , parce que 
nous vivions depuis pluſieurs années 
comme deux ſœurs; on nous mit toutes 
deux dans un Monaſtere, pour nous 
donner une bonne education ; je pro- 
firaides mèmes legons qu'on lui donnoit, 
& je la ſuivis a Pavie, 1 le Comte 
FTeut marice au vieux Comte Bernoli; 
nous nous aimames toujours comme 
ſœurs, & nous avons vecu dix ans dans 
cette tendre union, ſans que rien ait 
jamais été capable de la rompre; apres 
la mort de {on epoux , qui ſutvint la 
huitieme année de ſon mariage , la 
Comteſſe Bernoli recut les viſites de 
mon mari, qui etoit alors leP *, & 
gui enchantoit tous les cœurs par fon 
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eloquence & par ſes belles manieres: 
jerois preſque toujours preſente aux 
entretiens qu'il avoitavec ma maitreſſe; 
je Faimois eperdiment , & congus le 
bizarre deſſein de Penlever a mon heu- 
reuſe rivale; amour a qui j avois re- 
commande mes affaires, en prit ſoin; 
il me fournit Foccaſion de lui aller 
porter la Lettre de la Comteſſe a Pierra 
Santa, apres ſon depart de Pavie ; mon 
deguiſcment fur heureux, & tout ce 
que l'amour m'inſpira eut tant de force, 
que je vins à bout de ce que je ſou- 
haitois; mon époux vous a deja raconté 
comme affaire s toit paſſee, je ſuis 
bien aſſurèe que la Comteſſe donneroit 
tout ſon bien pour pouvoir aſſouvir ſa 
vengeance; mais nous ſommes heureu- 
ſement en lieu de surete, & elle ne peut 
avoir le malin plaiſir de nous nuire. Ce 
neſt pas. la tout ce que j ai a vous dire; 
vous voulez ſavoir des nouvelles de vo- 
tre ſceur , qui a paſſe pour morte, & 

ui cependant ne Teſt pas; elle eſt dans 
un Monaſtere de Proyence 8 une 
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petite ville, ſur le bord de la mer, 
2 appelle la Cioutat. Vous ſerez 
ans doute bien &tonnè d'apprendre com- 
ment elle échappa des mains de la 
Reine Chriſtine. Lordre quelle avoir 
donnò de la remettre a (es parens ne fut 
pas execute ; le Cardinal qui Sen étoit 
charge devint amoureux de la Marquile, 
& ne crut pas devoir rendre malheu- 
revfe une perſonne fi aimable z il lui fit 
mille propoſitions, qui furent toutes 
conſtamment rejettees; enfin nayant 
pu en venir a bout, il la livra a des 
matelots , qui Pembarquerent ſur une 
felouque qui partoit dans deux jours 
pour Naples: il chafla Roſalie d'avpres 
delle, en lui diſant que ſa maitreile 
Etoit morte, & qu'apres avoir perdu 
route eſperance de venir a bout de ſes 
deſſeins, il la fit partir pour Rome, 
& la vit embarquer ſans etre attendri 
par ſes larmes. La fortune ſe declara pour 
cette illuſtre malheureuſe: à peine la 
falouque eut- elle mis a la voile au ſortit 


de Lembouchure du Tibre, qu un vent 
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e midi la pouſſa ſur les cores de Gè- 
ges, fans quelle put jamais prendre 
ere; les matelots employerent inutile- 
nent leur adreſſe & leur art pour dé- 
brquer dans quelque port, il ne leur 
fur jamais poſſible; & apres avoir couru 
nec un peril extreme pendant trois 
jours & trois nuits, le vent les pouſſa 
ſur les cotes de Provence, & leur fit 
prendre terre à la Cioutat. 

Les matelots mirent pied à terre 
pour ſe refaire de leurs fatigues, & læ 
marquiſe profitant du repos qu' ils pre- 
zoient, s adreſſa a Thöteſſe a laquelle 
elle fit entendre ſes malheurs, & le- 
pzril- quelle couroit ſi elle retournoit à 
Naples. L'hotefle entra dans ſes peines, 
la cacha, & quelque mouvement que 
les matelots ſe donnaſſent pour la de- 
couvrir, ils nen purent jamais venir 
2 bout; ils furent enfin contraints de 
den retourner apres avoir fait leurs 
plaintes, mais on ne les écouta que 
toiblement, & on leur dit qu'ils devoĩent 


bien. garder un depot qu on leur avoig 
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remis; qu'en France on ne repondoir 
de rien, & que tout le monde avoit 
raiſon quand il pouvoit ſe tirer de 
peine ou de ſervitude: le chef de la 
falouque , & qui paroiſſoit homme d'eſ- 
prit, prit ſon parti en galant homme, 
& Fen retourna au premier beau tems, 

La Marquiſe avoir paſſe deja huit 
jours chez ſon officieuſe hdteſle , lorſ- 
qu'on lui apprit qu'elle navoir plus rien 
a craindre, & quelle pouvoit prendre 
tel parti qu'il lui conviendroit; elle 
demanda d'abord Sil n'y avoit point 
dans certe ville quelque monaſtere de 
filles; on la mena aux Urſulines , od 
ayant prié la ſupèrieure de la recevoir 


au nombre de ſes penfionnaires , ſon 
grand air & ſes manieres toutes char- 


mantes lui gagnerent d'abord le cœur 
de cette mere, qui ayant la permiſſion 


de FEveque de Marſeille, de recevoit 


les perſonnes quelle jugeroir a propos, 
regut la Marquiſe avec bonte. Elle y 
vEcut pendant deux ans de la maniere 
du monde la plus vertueuſe & la plus 
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eremplai re. Toutes ces bonnes reli- 
gieuſes s'empreſſoient A lui rendre de 
bons offices; elle n'avoit dit ſon ſecret 
zperſonne qua la ſuperieure, a laquelle 
ele temoigna de vouloir prendre Thabir 
de religion, des quelle connoitroit 
pouvoir le prendre avec ſüretè. Pour 
cet effet , elle la pria inſtamment d' en- 
yoyer queiqu un a Naples Sinformer 
de ſon Epoux ; elle avoit conſerve ſur 
elle pour plus de dix mille Ecus de 
bijoux & de pierreries : elle avoit ou- 
tre cela plus de 500 piſtoles d'Eſpagne 
touſues dans ſes habits. On trouva un 
hermite du voiſinage, homme d'eſprit, 
& qui ſavoit parfaitement la langue 
italienne, qui entreprit le voyage; on 
mit dans la confidence de cette affaire 
le grand vicaire du lieu, parce que 
JEveque n'etoit pas a Marſeille. Lher- 
mite partit, & revint trois mois après, 
inſtruit de tout ce qu'on defiroit ap- 
prendre. Le Marquis epoux de votre 
{xur, au ſortir de fa priſon, croyant 
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ſa femme morte, sétoit fait religieue 
de Saint Frangois, & Setoit meme 
reduit a état de frere convers par 
ſentiment d'humilité. L'hermite 2voir 
Etc le viſiter, & il en avoit etc entre- 
tenu ſur tout ce qui lui Etoit arrive, 
& ſuc les malheurs qu'il avout efiuyer 
par la legerete de fa femme: que {on 
malheur ou peut-erre, lui diſoi:-1l, ſon 
bonheur eroit quelle füt morte, parce 

ue cela lui avoit ouvert le chemin du 
ciel, lui aſſurant qu'il navoit jamais 
ete fi tranquille, que depuis qu il vi- 
voit ſẽparè du monde & de les em- 


n 

barras. Wy ( 
Votre reſolution eſt admirable, lui ; 
dit Thermite , & elle ne peut partir 
que de la main de Dieu; mais com- 
ment vous a-t-on pu recevoir ſans Wy 
preuve que votre femme ſoit monte: . 
elle Teſt, lui repliqua le frere , & nous Ml, 
en avons des nouvelles certaines: elle W 
eſt morte de poiſon dans Tivoli, & | 
{ 


Dieu ma venge, la fille qui Vayoir (ui- 
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curl e, nous l'a écrit, & perſonne nen 
me Joure plus. Mais il ſe pourroit faire, 
Pa zouta Thermite , que cette nouvelle ſe- 
ole doit fauſſe, & qu'on auroit voulu cacher 
re- e lieu de ſa demeure, en la faiſant paſſer 
„pour morte. | 
ei on cher frere , repliqua le Marquis 
on Religieux, que Madame la Marquiſe ſoit 
morte ou qu'elle voie le jour, nous 
ce voila déſunis pour toujours; nous ne 
nous verrons jamais que devant le tri- 
bunal de Dieu. Apres pluſieurs diſcours 
de cette ſorte, Phermite etant parfaite- 
ment inſtruir de tout ce quil vouloit 
fayoir, reprit le chemin de Provence, 
& arriva a la Ciourat trois mois apres 
ſon depart. Les nouvelles qu'il apporta, 
determinerent la Marquiſe de prendre 
Thabit de Sainte Urſule. Elle n'y ft pas 
dabord profeſſion, parce qu'elle crai- 
enoit toujours qu'il marrivat quelque 
changement dans ſon mari. Elle a vecu 
pourtant douze ou quatorze ans dans 
cet Etat, & fait beaucoup de bien a ce 
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monaſtere , ou elle pratique les vertug 

les plus eminentes, | 
Je ne pus retenir mes larmes au rccir 
ue la Signora Roſa fit des malheurs 
45 ma chere ſœur; jen fus veritable 
ment touche , & je formai dès lors le 
deſſein de paſſer par la Provence pou: 
voir encore une fois cette aimable 4 
chere Marquiſe. Je nai pas encore 
acheve cette hiſtoire, dit la femme di 
Joaillier. La Marquiſe a vu ſon mari, 
elle Ta reconnu? & ils ſe ſont tous 
les deux jures un amour chaſte, & e 
Dieu ils $'£crivent , & ſe ſont tous les 
deux engages par des vœux ſolemnel, 
Cela nous a ere raconte par le Mar 
uis lui-meme , qui apres un retou 
40 Provence ou il etoir alle en devo 
tion pour viſiter les reliques de Sainte 
Magdelaine , paſſa par la Cioutat. L. 
Providence lui fit trouver le moyende 
s entretenir avec ſa propre femme, 4 

yoici comment cela arriva. 

Apres avoir accompli ſon pelerinage 
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tus il eint a Marſeille, & $embarqua ſur 
une tartane qui devoit aller à Naples, 

cid} mais qui devoit toucher a la Cioutat 
eur pour y prendre quelques marchandiſes 
ble Lun marchand de Ligourne; la tartane 
5 le fur contrainte de reſter devant cette 
ou] petite ville quinze jours, parce que 
„ ſes expeditions n'étoient pas pretes, Et 
ore ce fut pendant ce tems que le bon Mar- 
edu quis Religieux étant un jour allé enten- 
ati = la meſſe dans Fegliſe de ce mo- 
tous naſtere, cut la devotion de la ſervir; 
cen comme il ne ſavoit pas un mot de la 
se langue francoiſe, & que l'on reconnut 
nel qu'il étoit Italien, on fat chercher d'a- 
Har bord la ſœur de Saint Janvier, pour 
tou parler avec lui dans le petit parloir de. 
65% la facriftie. Tous les deux fe recon- 
unte aurent preſque dans le moment; & ne 
, Li pouvant ſe parler que par un torrent 
nde de larmes, ils vinrent enfin $eclaircir 
„ fur leurs ſoupgons , & le fortifier par 
des ſermens de ne ſe revnir que dans 

age lcternite : ils ſe jurerent une amitié 
i Tome II. 
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<ternelle , & ſe promirent dentretenir 
cette amitie par des lettres continuelles. 
Ils voulurent Pun & Pautre prendre un 
acte de leur conſentement mutuel pour 
embraſſer Vetat religieux; cet acte fut 
regu ſolemnellement par un notaire, 
& ces deux Epoux ſe {eparerent pleins 
d'une ſainte eſtime, & d'une conſola- 
tion inexprimable. Voila, Monſicur, 
ce qu'on nous a appris a Pavie, & ce 
que la renommee a ſemé par tout le 
monde; vous pouvez ajouter foi à ce 
que je viens de vous raconter, parce 
que jai lu moi-meme toutes les rela- 
tions qu'on en a Ecrites a la Comteſſe 
Bernoli ; 353 | 
Quelles reflexions ne fis-je pas après 
que je fus retire dans mon apparte- 
ment ? Quoi, diſois- je en moi-meme, 
il ny a que toi ſeul qui ſois condamne 
de mourir en-reprouve , & tout ce que 
la providence a fait pour te rappeller 
au bercail, ne te touche que foible- 
ment; une femme a plus de courage 
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ue toi pour entrer dans le chemin 
& la penitence, un homme da mon- 
de , un libertin meta profit les diſgraces 
que Dieu lui envoie il quitte tout pour 
} ſauver. Et toi, malheureux , toujours 
plein de tes pr&juges , tu veux perir ſans 
reſource. Tome la nuit mon eſprit fut 
agire de mille reſolutions, & je me 
fixai enfin a celle d'aller en Provence 
yoir ma chere maitreſſe. Des qui il fut 
jour, je temoignai à mon cher hote 
combien il m'ẽtoit important de partir; 
ils s'y oppoſerent lui & ſa femme, 
mais inutilement: je ne reſtai avec eux 
que deux jours, & je deſcendis en Pro- 
vence par les montagnes du Dau- 


, phine. 


Jetois fort embarraſle ſous quel habit 
je me-preſenterois à ma chere Marquiſe: 
Je ne pouvois me reſoudre a Faller de- 
mander de but en blanc; je congus le 
bizarre deſſein de me traveſtir en pe- 
lerin: pour cet effet, m'crant fair faire 


une grande robe de toile griſe avec 
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un rochet de peau , ou p attachai quel- 
ques coquilles, avec mon bourdon 4 
la main, je pris le chemin de Toulon 
2 la Cioutar, & fus demander en ita- 
len la charite au couvent des religieu- 
ſes; C&toit dans le mois de Septembre 
ſur les trois heures apres midi ; la 
portiere qui me _ „ Etoit juſtement 
ma chere maitreſſe; je la reconnus 
auſſi-töõt au ſon de fa voix & a ſon ac- 
cent; ayant rẽpondu en italien que je 
voulois lui parler; d abord elle me dit 
fort civilement que ſi je voulois paſſer 
au parloir, elle m' entretiendroit un 
moment, parce quelle aĩimoit beau- 
coup à parler avec les gens de ſon 
pays. Jobèis; mais, 6 grand Dieu, en 
quel tat me trouvai-Je quand je la vis! 
elle ne parut jamais ſi belle à mes 
yeux; la paix & la tranquillite dont 
elle jouiſſoit, lui avoieat redonne tous 


ſes charmes; & ſous cet habit qui en- 


laidit les plus belles, la Marquiſe b. 
me parut plus belle qu un ange. Comme 
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elle avoit été d'abord ſurpriſe de mon 
trouble, elle le fut bien davantage, 
lorſqu elle me reconnut pour fon cher 
frere ; elle ne fut pas la maitreſſe d'un 
premier mouvement, elle crut qu il n'y 
avoit point de grille entre nous; K 
yenant à moi, comme fi elle ett vous 
membraſſer, elle ſe heurta fi rude- 
ment, quelle en perdic la connoiſſan- 
ce :4au cri quelle fit, quelques fœurs 
accoururent, qui lui ayant fait repren- 
dre ſes eſprits, me prierent de me 
retirer, & de venir le lendemain; mais 
la Marquiſe revenue, ne voulut pas 
que je ſortiſſe, & nous commencames 
une converſation bien vive, dont le 
ſouvenir ne Seffacera jamais de mon 
elprit. 

Je vous revois, mon cher frere, (me 
dit mon aimable ſœur) & je ne (a 

ui de nous deux doit etre plus ſurpris. 
1 etes- vous venu en ce pays, 
& en quel lieu de la terre avez - vous 
ctabli votre demeure? Vous mavez crue 
morte, & j'ai cru que vous mavies 
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entièrement effacee de votre ſouvenir, 
Helas ! vos diſgraces m'ont cauſe des 
maux infiniment plus grands que tous 
ceux que j ai eprouves ; je maffligeois 
continuellement quand je penſois a la 
peiſſance de vos ennemis , & je ne-pou- 
vois me perſuader que vous puiſlicz ja- 
mais Echapper à leur haine. Je vous re- 
vois aujourd'hui ſous un habit qui me 
fait ſoupconner que vous n'etes pas en- 
core tranquille. Informez-moi de votre 
Etat : ou Eres-vous ? en quel etat ſont 
vos affaires, & quelle eſt votre refolu- 
tion ? Je navois preſque pas la force de 
repondre ; j'etois' dans une continuelle 
admiration ; je repandois des larmes 
en abondance, & je ne recouvrai u- 
ſage de la parole, quapres avoir pouſſe 
mille ſanglots. Vous me revoyez, Ma- 
dame, lui dis-je, ou vous voyez en 
moi le jouet de la fortune la plus ca- 
pricieuſe; à peine me connois-je dans 
Tetat ou je ſuis; & le ſeul deſir de vous 
trouver ma fait expoſer a mille perils, 
& ma oblige de me deguifer en une 
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Ir, infinite de manieres. Jai parcouru toute 
es n France ſous differens noms, & dans 
us des Etats tout-à- fait extraordinaires; 
1s aujourd'hui Armenien, demain Maitre 
la d Ecole, un autre jour Vendeur de Li- 
u- queurs , tantor habille obs ee , une 
a- autre fois en Gueux, rres-ſouvent en 
- BW Cavalier & en Marchand, & enfin dans 
de ce moment en Pelerin, comme vous 
„me voyez. Dans tous ces états, je nai 
e mais goũté aucun repos, votre image 
it Leſt toujours montree a mon eſprit; j ai 
„ repaſſe tous les jours vos diſgraces; & 
e quoique les miennes dechiraſſent mon 
© cœur par la crainte continuelle on je 
S IF fois qu'on ne me découvre, Iidee de 
vos malheurs, a fait une impreſſion dans 
mon ame, qui ne s effacera qu au tom- 
beau. Quels riſques nai- je pas courus a 
Rome, a Veniſe, 4 Geneve , a Lyon, 
2 Bordeaux, a Paris & a Nantes ? II 
faut que la main du Tout - Puiſſant mait 
conduit, pour n'tre pas rombe mille 
fois dans les piSges que mes ennemis 
wont ceſſè de me tendre. Jai cru, (& 
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je nai pu Veviter ) que je devois cher- A 
cher une retraite dans un pays libre MF 
comme la Hollande : jy ſuis ſur le M1; 
point de m'y erablir & d'y paſſer le n 
reſte de mes jours malheureux , qu'il Wn 
plaira à la Providence de me laiſſer. 0 

Que le nom de Hollande ne vous re- Wl 
volte pas; plir au Ciel que j euſſe pu Nu 
vous rencontrer dans un autre état que Ne 
celui od je vous vois ! vous aurieʒ eprouve I 
combien votre frete vous aime, par les 
marques d'un attachement inviolable, Ne 
& par le reſpect le plus ſincere. Au 
reſte, ne vous perſuadez pas, comme 
les bonnes gens de notre religieuſe Italie 
ſe le perſuadent , qu'on ne peut faire 
ſon ſalut parmi ay ok ſeparces de 
FEgliſe Romaine ; ceſt là juſtement ou 
la foi ſe fortifie, & quelle croit comme 
le lys parmi les Epines. La Religion eſt 
libre parmi ces peuples, & Dieu y a 
fes temples & ſes adorateurs en toutes 
les langues. Que vous dirai-jede ce pays? 
ceſt Iimage du Paradis terreſtre; tous 


les hommes y ſont des Adams dans Teta 
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i- W innocence , & toutes les femmes des 
re N Hes, qui ne pretent jamais Poreille 4 
le ¶ n ſeduction du ſerpent. Tel eſt cet heu- 
le ¶ reux climat, ma chere Maitreſſe : per- 
il metrez-moi de vous appeller encore de 
ce nom, je ne puis Teftacer de mon eſ- 
e- put, ce nom aimable z vos bontes , vo- 
pu I tre generoſire , que ſai-je? & quelque 
1c If choſe de plus que je ne puis exprimer, 
vc ly ont grave trop profondément. 
Mon Lecteur n aura pas de peine à 
comprendre quels furent les ſentimens 
de ma vertueuſe ſœur a tout ce diſcours. 
Que vous me donnez d' alarmes, me dit- 
elle, & je crains de vous perdre pour 
leternitè ! Eſt- il poſſible qu ayant de fi 
grandes lumieres, vous vous égariez 
ainſi, & ne penſerez - vous jamais que la 
Providence, qui ne veut pas vous per- 
dre, vous a conduit juſqu'a preſent pour 
a WF yous faire rentrer dans votre erat 2 Mon 
es cher frere, ne ſoyez pas ingrat aux gra- 
sees que Dieu vous a faites; je vous of- 
us WF fre mon ſecours; je ſuis sure, ſi youg 


„ VIE 


je nai pu Veviter ) que je devois cher- 
cher une retraite dans un pays libre 
comme la Hollande : Jy ſuis ſur le 
point de m'y établir & d'y paſſer le 
reſte de mes jours malheureux, qu'il 
plaira à la Providence de me laiſſer. 
Que le nom de Hollande ne vous ré- 
volte pas; plũt au Ciel que j euſſe pu 
vous rencontrer dans un autre Ctat que 
celui ouje vous vois ! vous auriez Eprouys 
combien votre frete vous aime , par les 
marques d'un attachement inviolable , 
& par le reſpect le plus fincere. Au 
reſte , ne vous perſuadez pas, comme 
les bonnes gens de notre religieuſe Italie 
ſe le perſuadent, qu'on ne peut faire 
ſon ſalut parmi it © {eparces de 
IEgliſe Romaine ; ceſt la juſtement od 
la foi ſe fortifie, & quelle croit comme 
le lys parmi les Epines. La Religion eſt 
libre parmi ces peuples, & Dieu y a 
ſes temples & ſes adorateurs en toutes 
les langues. Que vous dirai- je de ce pays? 
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{innocence , & routes les femmes des 
Fres , qui ne pretent jamais Voreille 3 
n ſeduction du ſerpent. Tel eſt cet heu- 
reux climat , ma chere Maitreſſe : per- 
metrez-moi de vous appeller encore de 
ce nom, je ne puis Teftacer de mon eſ- 
ptit, ce nom aimable; vos bontes , vo- 
re geneErolite , que ſai- je? & quelque 
choſe de plus que je ne puis exprimer, 
ly ont grave trop profondement, 

Mon Lecteur naura pas de peine 3 
comprendre quels furent les ſentimens 
de ma vertueuſe ſœur a tout ce diſcours. 
Que vous me donnez dalarmes, me dit- 
elle, & je crains de vous perdre pour 
leternitè ! Eſt- il poſſible qu ayant de fi 

ndes lumieres, vous vous egarieZz 
ainſi, & ne penſerez-vous jamais que la 
Providence, qui ne veut pas vous per- 
dre, vous a conduit juſqu'a preſent pour 
vous faire rentrer dans votre erat 2 Mon 
cher frere, ne ſoyez pas ingrat aux gra- 
ces que Dieu vous a faites; je vous of- 
fre mon ſecours; je ſuis sure, fi voug 
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voulez me croire , de vous faire rentrer 


avec honneur dans votre Ordre: vous i 
ne retournerez point en Italie, vous vi- MW; 
vrez parmi nous dans ces cantons, vous 4 
navez qu'a vous determiner , & vous MI 
eprouverez que je ſai venir. a bout des p 
choſes les plus difficiles , quand elles re- F 
gardent votre bien & votre ſalut. { 

Ah ! Madame, lui dis je, y penſez- I i 
vous bien 2 Moi, rentrer dans mon WW 


Ordre! Je ne voudrois pas jouir de plus 
grands biens & des plus grandes digni- 
tes de ce monde à cette dure condi- 
tion. Lhomme eſt ne libre, & tout ce 
qu'on a fait pour contraindre fa liberté, 
& pour la fixer d une maniexe ſolemnelle, 
eſt formellement oppoſe au deſſein de 
Dieu. Les hommes ont eu leur raiſon 
pour ctablir une diſcipline ſi dure dans 
leur fociere, Pour moi; je raiſonne ſur 
d'autres principes 3 & comme j'ai fait 
mon etude des livres ſaints, & que jal 
eu tout le loiſir d'en mediter les divins 
oracles, j ai trouve, dans mille & mille 
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endroits , qu'un ſacrifice force & offert 
Dieu par reſpect humain, ou par des 
caintes ſerviles, eſt un ſacrifice qu'il 
{eſte & qu'il a en horreur, 
Jecontinuai de parler ſur le meme ton 
pendant un bonne heure: il me ſembloit 
zppercevoir dans les beaux yeux de ma 
{eur qu'elle adberoit a mes ſentimens: 
je treſſailliſſois deja de joie , en moi- 
meme, par Feſperance ou j ẽtois de lui 
perſuader de ſortir de fa clöture, & de 
me ſuivre en Hollande; mais combien 
je fus trompe , grand Dieu ! par les re- 
ponſes vives quelle me fit, il ſembloir 
queFeſprit de Dieu etoit dans fa bouche, 
pour confondre mes ſentimens. 
Allez, malheureux, me dit-elle, vous 
vous tes livre a Satan, & vous avez ap- 
pris, dans Fecole de ce dangereux mai- 
tre à ſeduire Vinnocence. Je ne veux, 
pour vous confondre, qu'un ſeul mot 
de cette mème Ecriture que vous ſavezꝝ, 
& que la ſeule vanite vous a fait appren- 
dre, Dieu ne demande a homme qu'une 
ſeule choſe , qui eſt ſon cœur. Mon fils, 
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nous dit ce pere des miſcricordes , don- 


ne- moi ton cœur. Et queſt-ce que ce 
cœur ? ſinon le ſacrifice de notre vo- 
lonte. Avons - nous quelque choſe 3 
donner 4 Dieu que cette puiſſance de 
notre ame. Ah! mon cher frere , {i vous 
ſaviez quel plaifir que Ton goũte, quand 
une fois on a fait ce ſacrifice ; il eſt 
ineffable, & je benis Dieu a chaque 
inſtant de ma vie de tous les malheurs 
qu'il a permis pour me faire arriver a 


cet heureux terme. 


Nous finimes-la notre converſation; 
8 b | 
& ma chere ſœur me defendit de la re- 


voir, ſi je ne voulois pas changer de 


ſentiment, Je me retirai dans une petite 
h0tellerie , ou je paſſai toute la nuit 
en réflex ions: tantor je voulois rentrer 
dans le (ein de V'Egliſe, & un moment 
après, je voyois — toutes les 
meilleures raiſons qu on mavoit dites, 


& que je m'etois dites a moi-meme. Je 


craignois de me laiſſer vaincre , ſi je 
faiſois une ſeconde viſite, je pris le part 
de la fuite, pour ne pas ſuccomber, & 
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fecrivis, en Italien, 4 ma chere Mai- 
treſle , une lettre a-peu-pres dans ces 
*termes. 

Vous m'avez jette dans le deſeſpoir, 
Madame; je parts; je noſe vous dire 
v que Ceſt pour m aller precipiter ; auſſi 
ge veux- je plus vivre, depuis que vous 
vm avez fait connoitre la duretede vos 
v ſentimens, & la funeſte reſolution de 
» ne vous plus voir. Voila le fruit que 
je devois attendre des peines que j ai 
v eues de vous chercher dans toute Eu- 
v rope. Vive ſous votre voile avec cette 
» tranquillitè que Dieu vous a accordèe; 
» pour moi, je vais mettre un voile eter- 
» nel ſur mes yeux, & me jetter dans le 
v premier abime qui ſe prefentera ſous 
» mes pas, vous anger, peut etre 
» alors que je ne ſuis pas indigne Uetre 
» de votre ſang, & que je ſuis auth ferme 
v dans mes reſolutions , que vous pou- 
v vez Ietre dans les votres. Adieu, pour 
» 1a derniere fois; vous nentendrez ja- 
v mais plus parler de votre malheureux 
v frere v. | | | 


Tome II. V. 
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Des que j eus écrit cette lettre, je 


payai mon höreſſe, & la priai de me 


faire trouver une voiture pour Marſeille. 
Je la conjurai auſſi de ne rendre ma 
lettre que trois jours après mon depart : 
je fus ſervi comme je le ſouhaitois. Je 
partis pour Marſeille, ou j arrivai le ſoir 
uu peu tard. E 
Des le lendemain je louai une chaiſe 
de poſte pour Lyon; & fans m'arrèter 
en aucune ville que le temps qu'il talloic 
pour me repoſer, je me rendisa Utrecht 
neuf jours apres mon dè part de la Ciou- 
tat, & deux jours apres que le temps 
que je m'ctois preſcrit. &toit expire. Je 
ne parlai a perſonne pendant mon 
voyage; je voulus manger ſeul; & je 


puis dite que pendant neuf jours que 


je fus en route, je pe repoſai pas fix 
heures. | 

_ Fatrivai donc chez moi fort change, 
& d'un air tres-melancolique. Janine, 
que je trouvai en larmes, me recut avec 
des tranſports de joie que rien ne peut 
exprimer. Vous m'avez redonne la vie, 
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me dit cette tendre fille, & ft votre ab- 
ſence elit dure encore huit jours, vous 
mauriez trouvee morte. Je la conſolai, 
& lui jurai un attachement juſques au 
tombeau Je lui fis le recit des aven- 
tures de mon voyage : elle me pria 
Foublier tout ce qui pourroit me donner 
de Finquiecude , & nous primes des 
meiures pour nous aller Erablir a Am- 
ſterdam. | 

Le peu dapparence de faire mes af- 
faires a Utrecht, me fit prendre la re- 
ſolution daller dans cette Capitale des 
Pays-Bas. Jannine avoir prepare une 

rande quantite de liqueurs de toute 
elpece ; elle avait fait auſſi quelques 
caiſſes de ſavonnettes, d'une rondeur 
que perſonne n'a jamais ſu imiter, Avec 
un fond de cinq ou fix mille livres, je 


fus m'etablir dans. cette grande ville, ou 


our le dire mieux, dans cette Capitale 
du Commerce de tout l'Univers, puiſ- 


que Ceſt-la ou ſe trouvent des Marchands 


de toutes les Nations du monde; que 
Vij 
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fon Commerce n'eſt borne par aucune 
ſorte de marchandiſes, & tout ce que 
la terre & la mer peuvent fournir de ri- 
che & de curieux sy trouve tranſports, 
En un mot, Ceſt un prodige continuel 
que cette ville, que tant de peuples de 
diverſes Nations & de difterentes Reli- 
gions ſe reuniſſent tous, & conviennent 
entreux , en ces deux points, qu'il faut 
etre honnète homme, & gagner du bien. 
Je me logeai pres de la Bourſe, afin 
de pouvoir mieux obſerver les manieres 
des Negocians, La nouveaute de mes 
liqueurs & Vexcellence des eaux glacees 
que je donnai dans mes premiers jours, 
m'attirerent une foulę de perſonnes de 
tout ſexe : on venoit de Fextremite de 
la ville pour me voir. Laccueil que je 
faiſois 2 tout le monde, me faiſoit eſ- 
timer & aimer ; ſur- tout je nYattachois 
aux gens du pays pour me faite des pro- 
tecteurs, & il neſt ſorte de bonnes ma- 
nieres que je n'euſſe pour eux & pour 
leurs enfans. Pour cet effet, je tenois a 
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mes gages un homme dans ma boutique 
ut connoiſſoit tout ce qu'il y avoir 
FA gens de diſtinction, lequel m'aver- 
tiſſoit, à leur arrivee , de leurs qualites 
& de leurs richeſſes, me montrant auſſi 
les Etrangers ſur leſquels on pouvoit 
compter, & ceux dont on devoit ſe 
defier.. 5 
Ma memoire m'etoit Fun grand ſe- 
cours, parce que non- ſeulement j ap- 
prenois le nom & la qualite des perſon- 
nes; mais j étois ſouvent informe de 
leuts affaires , & ſur- tout des affaires 
amoureuſes de la Jeuneſſe, Dailleurs 
Jannine entendoit paſſablement! Hol- 
landois, & me repetoit la plupart des 
converſations qu'elle entendoit, affec- 
tant, elle & moi ;de ne comprendre pas 
un ſeul mot de tout ce que nous en- 
tendions dans notre boutique. Un mois 
entier s ecoula ſans avoir fait aucune 
connoiſſance particuliere, que celle 
dun Bourguemeſtre , que je voyois trois 
fois la ſemaine , pour m'entretenir avec 
lui des Belles-Lettres, Je puis dire que 
V iy 
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je rai jamais trouve tant de bon ſens, 
&& une fi grande droiture dans un Ma- 
giſtrat; ſes ſentimens me raviſſoient, & 
je vins fi fort a men faire aimer, quiil 
m toit impoſlible de paſſer deux jours 
ſans le voir. 

Ces frequentes viſites qu on me voyoit 
rendre a cet Officièr, me fit tort, & on 
me ſoupconna d'etre ſon, eſpion, & 
que je lui rendois compte de tout ce 

ue j entendois dire dans ma boutique, 
25 ne furent pas les bons Hollandois 
qui congurent une telle penſce , mais 
une troupe de Frangois refugies , qui, 
chagrins davoir quitte leur patrie , & 
ſe voyant peu eſtimes dans un pays out 
ils vouloient vivre a la Francoile, ſe 
repandojent en murmures, & formoient 
des deſſeins les plus extravagans qu'on 

pouvoit jamais concevoir. 
L.a guerre alloit ſe declarer avec la 


5 France, & je Vappris par deux Officiers 


gui buvoĩent du ratafia dans ma boutique. 
Ces Meſſieurs étoient Allemands; &, 
s entretenant de ce que Louis XIV ayoit 
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acceptè le Teſtament de Charles II, Roi 
dEfpagne , en faveur du Duc d' Anjou, 
ils eralerent une Politique des plus fines 
& des plus particulieres. Comme je vol 
tigeois perpetuellement autour des ta- 
bles od Yon ſervoit des liquenrs , je ne 
pus pas bia ſuivre tout ce qu'ils dirent 


ſur cette matiere. D'ailleurs, j;entends 


moins Allemand que toute autre Lan- 
oue ; cependant j ai juge par Fevene- 
ment des choſes, que leur diſcours etoit 
tel, a peu pres, comme je vais Fecrire 
dans ce Memoire, & qu'il falloit qu'il 
y,eur en eux quelque choſe de ſur- 
naturel. kb £6 
Croyez-vous, monſieur, que le roi 
de France ſoit bien conſeille de renon- 
cer au partage , comme il vient de faire, 
en acceptant le reſtament de Charles II. 
Ce prince, qui eſt fi Eclaire, a- t- il pu 
manquer de Inmieres dans une affaire 


de cette importance, & d'on depend le 


bonheur de ſes ſujets & la gloire de 
.fon regne? Croit-1] de bonne foi que 
Europe verra d'un air tranquille u- 
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nion des deux plus puiſſantes monar- 
chies du monde dans une meme mai- 
ſon? Comprenez-vous bien qu'elle ſe- 
roit le puiſſance de ces deux royaumes, 
qu'on ne peut epuiſer dhommes ni dar- 
gent? Pour moi je ne penſe pas qu on 
voie dormir long-temps les princes in- 
tereiles a rompre cette union; & ſi je 
ne ſuis un mauvais prophete, vous allez 
voir rallumer la gyerre dans! Europe 
avec plus de chaleur qu'elle n'a ere dans 
les annees precedentes. - 

Bien des gens croient, repondit Lau- 
tre Allemand, que les Eſpagnols n'ont | 
appellè les Frangois a la ſucceſſion que 
pour les ruiner, & pour abattre leur 
trop grande puiſſance, en conſumant 
leurs tréſors, & en faiſant perir des mil- 
liers d'hommes; & me trouvant le mois 
paſſe 2 Londres dans la maiſon de Mi- 
lord *, j'entendis parler de cette al- 
faire dune maniere tres-deſavantageule 
pour la France. En effet, é&vEnement 
juſtifiera que Louis XIV a eu un tres- 
mauyais conſeil , ou qu'il s'eſt laiſſe 
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blouir par l'ëclat de cette monarchie, 
dont il croit diſpoſer felon fa volonté; 
mais les Francois ſont bien loin de leur 
compte, & je ſuis tres-alſure qu autant 
de pas quils feront dans ce pays, ce 
ſeront tout autant de fautes qu'ils y 
commettront. Je connois cette nation, 
& jai eu aſſez de loiſir de PFerudier , 
br{que je faiſois mes exercices a Paris; 
eſt (ir qu'il n'y en a point de plus 
polje, & qui ſache mieux les bien{can- 
ces; mais je ſuis encore plus certain 
quil'n'y en a pas auſſi qui veuille mieux 
qu on la croie au- deſſus de toutes les 
utres , & Ceſt ce qui lui attire Tenvie 
e tous ceux qui ont de la peine à les 
imiter. 

Ceſt un bonheur que le Francois ſoit 
ans beaucoup de reflexion, & qu'il ait 
plus deſprit que de jugement; & ou en 
krions-nous, ſi les hommes les mieux 
fits, du meilleur air, & d'un eſprit fin 
x ſubtil, avoient aſſez de jugement pour 
ſe conduire ?ils aurotent ſans doute bien- 
bt acquis la monarchie univerſelle de 
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tous les cœurs; & Sils Favoient, tarde. 
roient- ils long-temps. davoir celle de 
tous les Etats du monde? Ceſt aſſure. 
ment un effet de la providence, qui a 
donne à cette nation un ſemblable ge. 


nie, ſans quoi tout le monde en ſeroit 


idolatre ; mais voici un terrible revers 
pour la France que ce teſtament & cette 
acceptation , vous en entendrez parler 
avant la fin de l'année, & vous verrez 
bientdt des choſes qui juſtifieront mes 
conjectures. | | 

Je ne ſavois que penſer de ces deux 
Allemands; ils me paroiſſoient deux per- 
ſonnes de diſtinction, & je compris par 
leur raiſonnement qu' ils n'eteient point 
en Hollande pour $'y promener : je 
voulus pouſſer plus loin mes conjectu- 
res; & voulant tirer des lumieres plus 
particulieres de la converſation de ces 
meſſieurs, je pris ſoin de les attirer chez 
moi par des manieres inſinuantes, en 
leur donnant toujours de mes liqueurs 
les plus exquiſes. 

Ces meſſieurs repondirent fi bien 2 
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lidèe que Javois congue, que venant 
de chaque jour a des heures ou ma bou- 
- WT tique <ctoir peu fréquentée, ils goüte- 
rent mes manieres; & ſe livrant en- 
- © ticremenc a moi, ils mapprirent ce qui 
it devoit arriver dix ans apres. Vous ver- 
rs tez, me diſoient ils, ſeigneur Rozelli, 
te la plus floriflante monarchie du monde 
ſecher julqua fa racine; & quelque 
avantage qu'elle retire dans les com- 
mencemens de la guerre, la ligue que 
les princes de. Europe ont fait con- 
tre les Frangois , ne finira point que 
vous ne voyez cette grande puiſſance 
pteſquabattue. Lev nement de la ſuc- 
at ceſſion d Eſpagne, eſt un de ces coups 
c que Dieu prepare pour abatre ou 
pour ſoumettre ces empires. La France 
s W icule pendant l'eſpace de cinquante ans, 
a dounc des loix a toute I Europe; elle 
fſuccombera maintenant quelle eſt unie 
1 

8 


avec lEſpagne. Certainement Dieu ſe 
tit de la vanite des hommes, & il ſe 
joue, $il m'eſt permis de parler ainſi, 

de leur grandeur , qui n'eſt devant lui 
45 F | 
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qu'une fumee qui monte, qui senfle & 
$'Evanouit. Si vous Eres un homme ptu- 
dent, me dirent en continuant, mes 
deux Etrangers, ſi vous Eres un homme 
prudent, conſervez dans votre cœut ce 
que. vous nous entendez dire, & ſou- 
venez-vous que la France ne ſe rele- 
vera pas de long - temps des coups 
ue la juſtice de Dieu lui a deftines. 
Like XIV verra la miſere, la maladie & 
la guerre ravager ſon royaume, il verra 
avant de moutir fa maiſon preſque etein- 
te, & ſes ſujets ſeront un jour reduits 
dans la derniere neceflite par des Evenc- 
mens incroyables à la poſterite. Nous ne 
parlons pas du tems que cela doit ar- 
river, notte ſcience ne va pas juſques-1i, 
Pluſieuts jours ſe paſſerent dans des 
converſations ſemblables; & ces mel- 
ſieurs-la mapprirent pendant ce petit 
terme, tant de politique, & me firent 
connoitre fi bien les interets de tous les 
princes de VEurope, que je formai le 
deſſein de faire un livre, ou je propoſai, 
Sil eüt été plus avantageux aux Fran- 
col 
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cois d'accepter le partage, que le teſta- 
ment de Charles II. Je donnai ce livre 
zu public des que la guerre fut decla- 
rte : je mettois les raifons pour & 
contre; mais je ne trouvai perſonne qui 
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fit reponſe à mes deux propoſitions. 


Javois Ecrit daus le deſſein qu'en France, 
pour le moins, on repondroit; mais 
comme je vis un grand ſilence de la 
part de toute la terre, je me tus, & 
me contentai de voir arriver toutes les 
annees quelques-unes des prédictions 
ue mes deux ſeigneurs Allemands 
avoit faites. 

Mon commerce a Amſterdam <etoir 
mediocre , parce que dans cette ville les 
Francois refugies avoient ouvert mille 
tabagies & mille cafes, Des que eſ- 
prit de curiolite fut ſatisfait de me 
voir, on fut bientôt raſſaſiè de mes li- 
queurs; dailleurs je voyois tous les 
jours des viſages nouveaux venir m'ob- 
ſerver & m'examiner avec tant darten- 
tion, qu'un homme moins ſoupgonneux 
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que moi, auroit été alarmé. Jannine 
avoit pcnetre dans mes frayeurs; & 
comme j ai toujours Ete ſon ame, elle 
a prevu avec une ſageſſe preſque in- 
croyable, tout ce qui pourroit m'arri- 
ver de la part de mes ennemis. Jayois 
deja dit a cette fille routes les aventu- 
res qui m'etoient ſurvenues en Italie, 
& je wavois pas oublie Phiſtoire de la 
Juive avec laquelle je m'etois marie. 

Jannine rappella dans ſon eſprit cette 
triſte aventure; & comme elle connoiſ- 
ſoit ſon (exe , elle ſe perſuada que cette 
fille pour ſe venger ſur ma propre perſon- 
ne, comme elle avoit deja fait ſur mon 
honneur en livrant mon livre a Finqui: 
ſition, pouvoit &tre ſans doute dans 
Amſterdam, ou envoyer des émiſſaires 
Pour venir me reconnoitre, & enfin 
venir elle-meme, e ſavoit la 
maniere de ſe deguiſer quand elle 
vouloit. e 

Jouvris les yeux à cette idée, & je 
commenqai a craindre que Jannine near 
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rencontre juſte; ce qui m'obligea de 
regarder a mon tour toutes les perſon- 
nes dun certain age qui venoient chez 
moi, que je craigpis qu'on ne le trou- 
vat mauvais, & que cette maniere d'a- 
gir ne m'attiràt quelque mauvaiſe affaire. 
5 n'oſois faire aucune connoiſſance 
particuliere avec des gens de mon pays; 
Jetois au contraire ſur mes gardes, parce 
2 jen ſai Veſprit & le coeur; je me 


diſois Eſpagnol, que je parle parfaite- 


ment. Cetoit au ſeul Bourguemeſtre a 
qui Javois avoue mon nom, mon pays, 
mon état & mes affaires, & la protec- 
tion duquel j avois demande auſſi- bien 
que celle de Mrs les Etats Generaux , 
uils m'accorderent de la maniere la 
plus noble & la plus genereuſe du 
monde. | 
Un jour que je m'etois leve de fort 
grand matin . pour travailler a quelque 
ouvrage particulier que javois imagine, 


je me ſentis attaquè d'une ſi noire mE- 


lancolie, que je me vis tout d'un coup 
incapable de rien entreprendre. Jannine 
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Etant entree dans mon laboratoire pour 
me faire prendre quelque choſe, me 
trouva les yeux en larmes, & auſſi pale 
que je le ſerai le jour de ma mort. Elle 
fit un grand cri auquel je ne paius pas 
fort ſenſible; mais stant approchce 
de moi pour me demander ft jetois in- 
commode, je me pamai entre (cs bras, 
& fans le ſecours quelle appella d'a- 
bord & qui vint promptement , jctois 
mort ſans reſſource; elle crut quien tra- 
vaillant a quelque mineral , la vapeur 
m'avoit ſurpris. Mais un jeune Juif, 
médecin de profeſſion, qui venoit den- 
trer chez moi pour y boire du cafe, 
ayant crc appelle, dit que toit un ver 
qui me alloit percer le cœur, il me donna 
fic le champ d'un élixir, qui m'ayant 
fait vomir , me fit rendre ſur le champ 
ce meurtrier domeſtique. 

Je ne fus jamais plus ſurpris qu'en 
voyant un petit monſtre qui Setoit 
forme dans mon eſtomach, ayant la tete 
comme un grouin de cochon , deux 
petites pattes doie & une longue queue 
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ckun pied & demi de long; la couleur 
de cet inſecte étoit noiratre toute file- 
tree de blanc, & fa vivacite toit fi 


. „qu'on eut beaucoup de peine 


le prendre, lorſqu' il fut ſorti de mon 
eſtomach. . 

- Toute la ville d Amſterdam fut infor- 
mee de la nouveaut de ce ver, & je me 
vis accable de viſites pour le montrer 
aux perſonnes curieuſes. 

Un jour que jerois ſeul dans mon 
laboratoire, le meme medecin qui ma- 
yoit delivre d'un peril ſi eminent, vint 
pour voir un ouvrage de pierres pré- 
cieuſes que javois compole avec des 
perles d'une k excellente beauté, qu'il 
ne put jamais croire qu'elles ne fuſſent 
orientales. Il fallut que je lui en fiſſe 
voir la matiere & les moules, & com- 
me je ſentois vivement le ſervice 
important qu'il mavoit rendu en me 
conſervant la vie, je lui donnai quel- 
ques perles qui étoient dans leur der- 
niere perfection, & lui appris encore 


le ſecret de les compoſer lui meme. Ce 
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bon Iſraẽlite parut fi penetre du preſent 


que je lui faiſois, qu en m'embraſſanr 
il me dit qu'il vouloit me rendre un 
ſervice bien plus important que celui 
qu'il mavoit deja rendu; mais qu'il fal- 
loit n'etre entendu de perſonne, parce 
que Cetoit un ſecret d'ou dependoir ab- 
ſolument la ſüreté de mes jours. Il me 
remit au lendemain, & ne voulut ja- 
mais ceder a Fextreme impatience que 
Javois dapprendre un myſtere ſi nece(- 


faire à ſavoir. 


Quel plaiſir, lui dis- je, avez vous 
de me faire paſſer la plus mauvaiſe nuit 
du monde ? Nauriez - vous pas plutot 


fair de m'obliger de bonne grace que 
de me faire languir? non, me dit 


mon jeune medecin, je ne puis vous 
apprendre ce ſecret important que de- 
main; nous ſerons ſeuls dans votre la 
boratoire, & ſur-tout ſans temoin , 
parce que ſi quelqu un mavoit enten- 
du, vous ſeriez un homme perdu ſans 
reſſource. 


Sur- tout n' en parlez pas a vos fem: 
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t mes (me dit mon docteur); en entrant, 
t je devinerai ſur votre 9 ſi vous ètes 
1 un homme a qui Von puiſſe confiet un 
| ſecret. Paffectai de paroitre devant Jan- 
- nine de la meilleure humeur du monde, 
je lui perſuadai que la mélancolie ol 
h elle m'avoit vu les jours precedens , 
2 provenoit abſolument des mouvemens 
= que le ver qui ctoit da s mon eſtomach 
: y avoit cauſe; mais qu'a preſent jerois 


tranquille, & que je voulois qu'elle le 
fit auſſi. Jannine étoit extremement 
curieuſe ſur tout ce qui me regardoit z 
elle craignoit un retour vers la religion 
catholique; & comme elle m ajmoit 
plus que tous les biens du monde, elle 
apprehendoit a tout moment de me 
perdre; elle s toit alarmee de la longue 
converſation que javois eue avec le 
Juif Portugais; elle craignit que ce ne 
füt quelque en iſſaire de mes ennemis, 
envoyes pour ma perte : quand on 
aime on appréhende tout, on eſt in- 
enieux a ſe faire de la peine; annine 
oit de cette humeur, & mayaut com 


248 ll 
muniquè ſes craintes en me couchant, 
elle me livra à mille reflexions les plus 
triſtes & les plus funeſtes qu'on puiſſe 
jamais s imaginer. Je commencai a re- 
garder mon médecin Juif comme un 
aſſaſſin que mes ennemis m'envoyoient 
pour ſe defaire de moi; mais un mo- 
ment apres, condamnant mes ſoup- 
cons , je me diſois: il neſt pas poſſi- 
ble qu'un homme qui m'a ſauvè fi gene- 
reuſement la vie qu'il pouvoit me laiſ- 
ſer perdre, en ne me donnant aucun 
ſecours; il n'eſt pas poſſible qu'un tel 
homme ait pu former le deteſtable deſ- 
ſein de ſe défaire de moi; ainſi ecartant 
de mon eſprit ces penſees funeſtes, je 
devifis tranquille, & je commencai a 
repoſer. Sur les neuf heures du matin, 
Jannine vint me dire que monſieur le 
docteur mattendoit il y avoit une heure, 
& que s impatientant, elle avoit pris le 
parti de mien avertir, parce que cet 
homme lui avoit paru inquiet & pret à 
fortir fi elle ne Vedt retenu. | 

Je me levai dabord, & ayant été 
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rcevoir dans ma boutique, nous en- 
names lui & moi dans mon laboratoire. 
Heureulement en me levant, j; avois mis 
ſur mon eſtomach un grand cahier de 
papier, ou j avois Ecrit quelques affaires 
importance, & comme jen voulois 
derober la connoiſſance a Jannine, je 
men Etois ſaiſi des qu'elle étoit entree 
dans ma chambre, & je Favo's cache 
entre ma chemiſe & ma camiſole ; 2 
peine fümes nous aſſis dans notre labo- 
latoire, que le docteur me parut tout 
interdit, & ſemblable à un homme qui 
medite quelque grande affaire: e len- 
courageal à mon tour & metant a 
proche de lui j examinai de plus pres 
ſon viſage & ſes traits , je m'apperęus 
que les mouſtaches de ce docteur ètoient 
poſtiches, je ne voulus pas m'arreter 
a la premiere idee qu'il me vint, que 
ce docteur pouvoit bien ètre quelque 
femme deguiſce en homme; je crus 
meme reconnoitre les traits de ſon vi- 
ſage , & devenu tout d'un coup hardi: 
monſieur, lui dis- jo, je vous recott> 
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nois, & votre déguiſement ne me ſert 
de rien, je vous ai vu autrefois en Ita- 
lie, vous vous appellez. . . . a peine 
avois-je prononce cette derniere parole, 
que cet abomunable médecin, ſe levant 
avec un poignard qu il tenoit dans ſa 
main, men porta un coup dans la poi- 
trine , mais qui par bonheur. ne pcnetra 
pas le cahier que le haſard m'y avoir 
fait mettre. Tu mi reconoſci, perfidy 
traditore ; conoſci dunque Uinkelice 
Eſther , alaquale ai talto Fhonore toca 
alei , Di toglierti la vita. 

A ce nom d'Eſther, je me rappellai 
Yhiſtoire de ma Juive de Veniſe, & 
lui ayant arrache, & ſon poignard & ſes 
mouſtaches , je me mis a ſes genoux, 
& la priai de vouloir oublier ma lege- 
rete , Vaſſurant qu'elle &etoit aſſez ven- 
gee de moi, par tous les malheurs 
quelle mavoit procure en livrant mon 
livre aux Inquifiteurs, Eſther n'avoit preſ- 
que rien perdu de cette beaute qui me 
Tavoit rendue ſi charmante & fi chere; 
elle ralluma dans un moment mes feux, 
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&Famour qu'elle avoir ſenti pour mot 
reprenant la place de fa fureur & de ſa 
nge, elle ſe pama ſur mes genoux, mais 
une pamoiſon 6 longue, que j/allois 
© ippeller du ſeconrs, quand elle pouſſa 
n grand ſoupir, & enſuite ayant verſé 
un torrent de larmes, elle me parla de 
Ik ſorte. . 

u y a plus de dix ans que je cherche 
koccaſion de vous immoler a ma ven- 
geance; il n'eſt point de perſonnage 
que je n'aie joue, pour venir a bout du 
leſſein que j avois congu de me defaire 
de vous. Je vous at vu a Marſeille & 
dans tous les lieux de la France où vous 
ver paſſe, ou vous vous ètes arrèté; 
ja ere dans votre maiſon, je vous al 
parle, mais je nai jamais tronve Foce 
calion de faire fiirement mon coup. & 
Bordeaux jy penſai reuffir ſous Fhabit 
(un cavalier , qui vous fut conſulter 
touchaut un voyage qu'il alloit entre- 
prendre en Eſpagne , & C&toit fait den- 
vous un moment plus tard ſi Pon n'e- 
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toit entre dans votre cabinet ou nous 
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Etions ſeul a ſeul. Je vous ai ſuivi dang 
ce pays, croyant trouver Foccalion 
plus prompte & plus favorable, & 
uand vous ſortites d Utrecht pour 
aller en Italie; ſi la cabale ne meut 
appris que vous deviez inceſſamment 
revenir, je vous aurois encore ſuivi 
dans ce pays; car enfin il me faut du 
ſang pour laver Voutrage que vous 
mavez fait. Il eſt vrai que j'etois dans 
le deſſein apres vous avoir perce le 
cœur de percer le mien auſh-tot. pour 
ne ſurvivre pas aux evenemens fac..eut 

qui ſuivent de telles entrepriles. 
Mais, lui dis - je, charmante Eſther, 
pourquoi m'avez-vous ſecouru? Et que 
ne me laiſſiez - vous étouffer ces jours 
paſſes quand vous me redonnätes la vie 
ar le moyen de, votre elixir. Ceſt d 
Eire à une ame liche de laiſſer perir 
une perſonne quand on peut la ſecourit; 
quelle vengeance aupois - je pu titer 
Yun homme qui navo'r deja plus de 
connoiſſance? Il faut faire ſentir tou 
le poids de notre fureur a nos ennemis; 
1 | voill 
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voila la douceur de la vengeance; ſans 


quoi ce neſt ſe venger qu imparfai- 
tement. | 


Jadmirai la tendreſſe de cette aima- 
ble fille, & je ne pouvois aſſez louer 
ſa conſtance. Je lui donnai pourtanc 
des raiſons ſi fortes pour excuſer ma 
legerete, qu'elle sy rendit enfin en me 
diſant: il ne falloir que nous entendre , 
me communiquer votre deſſein, vous 
ſeriez aujourdhui un des plus riches 
hommes de I'Univers, & moi la plus 


heureuſe perſonne du monde; vous 


avez petdu un bien que vous ne recou- 


vrerez jamais; certainement vous ètes 


ne ſous une fatale conſtellation, puiſ- 
ue vous avez été ſur le point de 
11 frere de la Roſe - Croix, & 
vous avez fui ce bonheur qui ſurpaſſe 
infiniment celui de tous les Princes de 
la terre; vous ſavez la cabale graces à 
moi, qui pouſſai mon pere a vous en 
developper les myſteres, croyant que 
yous paieriez de votre cœur un fi grand 
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bienfait. Vous ſaviez que mon pere 


navoit que moi d'enfant , & qu'il avoir 
une tendreſſe à toute Epreuve, & une 
eſpece d obèiſſance aveugle pour toutes 
mes volontes, vous ne counoiſſiez pas 
ce cher & cet illuſtre pere. Il toit lui- 
meme un des freres de la Roſe-Croix, 
& ſi puiſſant en merveilles, qu'il avoir 
le ſecret de faire de or, des pierreties, 
des Elixirs pour coaſerver la (ante ſans 
alteration pendant deux ſiecles, il (avoir 
ſe rendre inviſible quand il vouloit, & 
ne mettoit jamais plus d'un jour pour 
aller d'un bout de VEurope a Tautre. 
Mon deſſein, mon cher Colli, &toit de 
vous faire donner ſa place apres (a 
mort; car ces Meſſieurs ne ſont que 
ſept, & ils ont le pouvoir de ſe choiſit 
un ſucceſſeur; ils tiennent leur aſſem- 
blée au pied du Mont Sinai. La, les 
anges & les intelligences qui 2ppro- 
chent de plus pres du Trone de Dieu, 
aſſiſtent à leurs Conferences & leur 
reyelent, ou leur apprennent des ſecrets 
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des myſteres ineffables. Quel bonheur 
un mortel derre heureux dans ce 
monde, par la poſſeſſion de tous les 
ſecrets de la Nature, & d'etre apres (a 
mort. aſſure de ſon bonheur eternel. 

A tout ce long diſcours je girdois 
n profond ſilence: & toujours attentif 
à la beauté d'Eſther, jſecourois comme 
les fables tout ce qu'elle me racontoit 
de ces Freres de la Roſe- Croix; elle 
prit garde a ma diſtraction, & me dit, 
en ſouriant: je vois bien que vous na- 
joutez pas beaucoup de foi à ce que je 
mens de vous dire. Le prodige que j aĩ 
opere en vous delivrant d'une mort cer- 
ine , par le moyen de men élixir, 
devroir pourtant ne vous laiſſer pas dou- 
ter un moment de ce que je vous viens 
de raconter. Ce reſt pas moi qui Fat 
compoſe ; car i! weſt pas permis 4 no- 
tre malheureux ſexe dentrer dans des 
connoiſſances fi ſublimes. Jai oui dire 
cent fois à mon pere. que Dieu navoit 
fut les femmes que pour le beſoin des 
hommes, & pour — par la 

jj 
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voie de la generation , les hommes qu'il 
avoit faits a ſon image; il pretendoir 
meme que la femme n'a pas Etc faite à 
Timage de Dieu, mais ſeulement a la 
reſſemblance de Phomme ; que ſes ac- 
tions ont. quelque choſe d approchant 
de celles' de Thomme , mais qu'elles 
ſont eſſentiellement differentes; le Crea- 
teur leur ayant donne un certain efprit 
pour amuſer , pour plaire , pour ſe faire 
aimer ; mais pour les grandes choſes 
elles en ſont abſolument exclues, parce 
que le Createur ne les en a pas rendues 
capables. 

Vous jugez bien que fi mon pere etit 
pu m'apprendre quelque choſe, il mai 
moit aſſez pour ne me Tavoir pas ca- 
chee ; il me dit ſeulement, en voyant 
approcher l'heure de ſa mort: Si ton 
infidele epoux avoit perſeyerea raimer, 
Jaurois pu le rendre mon ſucceſſeur; 
mais il. sen eſt rendu indigne , en trom- 
pant une fille deſcendue de pere en fls, 
& ſans diſcontinuation, du fameux Jo- 
ſuce , ſucceſſeur de Moiſe; tu le trou- 
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je n oſe t expliquer ce qu il vous arrivera 
un & à Vaurre : appelle, me dit- il en 
core , ton couſin, & dis- lui qu'il ſe hate 
pour venir me parler. Mon pere ayant été 
BY aber ſur- le- champ, & mon couſin Eran 
en ſa preſence. il le fit approcher de 
Tf fon lit, le baiſa ſur la joue; & enſuite, 
a dit de lui porter une petite caſſette 
Lor qu'il tenoit dans une armoire a core 
Le fon lit Il ouvrit la caſſette de ant 
non couſin; & apres en avoir tire un 
pachenin enrichi de petits ornemens, 
il le lut pendant N temps. A 
peine leũt. il ache ve de lire, que nous 
nmesla chambre éclairèe, comme sil y 
eit eu mille ſoleils. Sortez, ma fille, 
me dit mon cher pere, mais ſortez au 
plus vite, vous ne ſauriez ſoutenir Fe- 
das de la lumiere des intelligen:es ce- 
leſtes, vous en perdriez la vie, ou pour 
le moins la lumiere du jour. Jobeis 
wee ſoumiſſion, mais je fus ravie den- 
tendre un concert de voix. ſi COR & 
3 5 


reras un jour, ma fille, me dit- il „* 
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ſi raviſſantes, que la plus belle voix hu- 
maine ne fait que croaſſer en compa- 
raiſon de ces ſons harmonieux, 

Jappris que mon couſin avoit été 
recu par les Freres de la Roſe-Croix, 

ui $'<toient tranſportes en un moment 
x ve la chambre de mon pere, & que, 
des qu'il eut ete aggrege dans cette cẽ- 
leſte Societe, mon pere avoit renduleſ- 
prit, Jus que la reception dun Frere 
ne ſe fait qu au moment de la mort d'un 
autre, la Societe ne pouvant ètre d'un 
moment d'un plus grand nombre que de 
celui de ſept. 

La maniere infinuante dont Faimable 
Eſther racontoit ces choſes, me donna 
quelque envie d apprendre ce que c- 
toit en effet que cette Societe ; & ji 
depuis appris tant de merveilles de ces 
heureux mortels, que j ai regrette toute 
ma vie d'avoir perdu Voccafion d'etre 
iünitié dans leurs myſteres. Il falloit ce- 
pendant nous {eparer de la belle Eſther 
& moi, parce que je craignois que 
Jannine, qui ẽtoit très- curieuſe, ne nous 
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ſutprit, ou ne ſoupgonnit mon Mede- 


cin detre tout autre qu'il ne paroiſſoit; 
nous nous aſſignàmes un lieu pour nous 
entretenir avec moins de contrainte. 

Eſther entra dans tous mes ſentimens, 

& nous elimes le plaiſir de nous voir 

fans etre ſoupconnes de la moindre in- 
trigue. Jaffectois tous les jours d'aller 
voir des Savans, pour mentretenir avec 
eux; mais c toit chez mon aimable 
Juive, ou j allois paſſer les momens les 
plus doux de ma vie. Elle avoit meuble 
un appartement avec beaucoup de pro- 
prete, & j entrois chez elle a une cer- 
taine heure, ou je ne pouvois donner 
aucun ſoupgon. Notre commerce de- 
rangea le temperament de cette aimable 
fille 3 elle en parut tres-joyeuſe , & m'a(- 
ſura qu'elle ſeroit comblee de joie , fi 
elle pouvoit avoir un gargon: il ne nous 
ſera point à charge, me diſoit- elle, 
je ſuis sure que mon couſin le rendra 
ſon ſucceſſeur, quand Voccaſion Sen 
preſentera. Je voudrois bien, lui dis- je, 


avoir connoiſſance de ce cher couſin: 
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ne pourriez-vous pas me le faire voir, 
& ſerois je allez heureux pour avoir 

ielque commerce avec un homme qui 
approche fi fort du divin 2 Tres-volon- 
tiers, me dit cette teniire amante, le 
premier jour de la lune, des que le ſo- 
eil eſt couché, je n'ai qu'a faire une 
priere pour le faire venir, il ne ma 
jamais manque : ſi vous voulez vous 
trouver dans ma chambre ce jour-la , 
vous pourrez fatisfaire votre curiolite, 


is je n eus une ſi grande impatience, . 


qu en attendant ce jour heureux: il ar- 
riva enfin; & m etant rendu chez Eſther, 


je vis entrer, apres (a priere faite, un 


homme très- bien fait & d'une civilite 
toute charmante; il vint membraſſer, 
en me diſant qu'il occupoit une place 
qui mavoit été deſtinee; mais que ne 
pouvant plus rappeller le bonheur que 
| Javois perdu par ma legeretse , il vou- 
loit maffiſter pax - tout, tant que jen 
agirois bien avec ſa couſine; que je ſe · 
rois heureux en Hollande; que jy de- 
viendrois tres-riche & tort eftime ; mais 
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gil falloit ſur- tout garder une extreme 
Elite à la belle Eſther ; prendre garde 

de ne me jamais laiſſer ſurprendre aux 

zppas ſeduiſans de que lqu autre femme, 

& qu'une ſeconde legerete ſeroit punie 
par des tourmens que rien n'egaleroit. 
Je promis tout ce qu'un mortel pouvoit 

jamais promettre, & j'ai tenu ma parole 
pendant quinze ans, que Taimable Eſ- 
ther a vecu avec moi. Elle a voulu que 
nous fuſſions ſẽparẽs pour toujours; je 
ne me ſerois jamais conſole d'une ft 
grande perte, fi ſon bonheur éternel 
ny avoit été attaché. 

Combien de ſecrets n'appris-je pas 
de ce charmant Roſe-Croix , tant pour 
la ſanté, que pour les choſes les plus 
cachées de la nature. Il donna ce jour- 
ha plus de 100000 florins en or ou en 
pierreries a ſa couſine; &, apres nous 
avoir embraſſé tous les deux fort ten- 
drement, il nous dit qu'il devoit ſe 
tendre a Rome pour une affaire de la der- 
niere conſequence, & qu'il falloit qu'il 
gy trouvar avant la fin du jour, nous 
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aſſurant à Pun & 4 Pautre , qu'il vien- 
droit nous viſiter tous les premiets jours 
de la lune, & qu il nous combleroit de 
biens. 

Je ne ſavois ſi je devois ajouter foi 
aux merveilles étonnantes que j avois 
vues; je noſois croire que le demon 
eũt part à ce qui venoit de ſe paſſer à mes 
yeux ; je pris un nouveau gout pour la 
Religion Juive, & faimai ma femme 
juſques a la fureur, 

e voulus pourcant continuer mon 
commerce de liqueurs; & quoique j euſſe 
pu faire une très- belle figure dans Am- 
ſterdam, je me contentai d etre heureux 
veritablement, ſans donner dans le faſte 
& dans Foſtentation. Je pris un ſoin 
particulier d enrichir ma boutique de 
toutes les propretes qui convenoient 
à cet Etat : j allai meme juſques a la ma- 
gnificence par la richeſſe des meubles & 
Iz ſomptuoſitè des vaſes de porcelaine 
garnis dor & d' argent; ce qui donna 
lieu aux plus grands de la ville de venir 
en foule chez moi, & aux etrangers de 


— m__m_——_———— — —ü—— —————————_— 
DU SEIGNEUR RozzIII. 263 


nen ſortir preſque pas. Non-ſeulement 
on trouvoit la propretè dans mon com- 
merce , mais les liqueurs que je vendois 
woient une excellence par- deſſus tou- 
tes les autres. Jannine ne pouvoit pas 
fuffire à ſatisfaire tous ceux qui venoient 
en boire ; elle fut obligee de prendre 
quatre ſervantes, la plupart Languedo- 
ciennes ou Gaſcones, qui setoient ſau- 
vees de France apres Edit de Nantes, 
pour profeſſer en paix, diſoient- elles, 
leur Religion. | 

Je ſus rouche un jour de Pentretien 
qu une de ſes ſervantes eut avec un grand 


jeune homme de ſon pays, qui la vou- 


loit ſeduire pour la ramener en France. 
Jetois dans mon cabinet, Jen avois 0te 
la clef , & Javois fait dire que je ſor- 
tols, comme c'eroit ma coutume. The- 
rele , qui étoit la ſervante dont je veux 
parler, recur ce jeune homme dans le 
corridor , ou ma porte donnoit ; elle 
2 la premiere à lui parler de 


la ſorte. Je vous ai pris, Monſieur Plan- 


chin, de ne venir point troubler mon 
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repos; que vous importe que je ſois de- 
moiſelle, & que je faſſe le metier de 
ſervante dans un café; la cauſe qui m'a 
miſe dans cette ſituation eſt trop belle 
pour en rougir; quand on a quitte dix 
mille livres de rente, pour n'abandon- 
ner pas Dieu & ſa Religion, on peut 
bien ſacrifier un vain titre de nobleſſe, 
& quelque nom que j aurois pu avoir 
dans le monde; je ſuis daus cet état, 

arce que Dieu m'y a deſtinee pour ma 
ſanctification; je nen ſortirai pas pour 
aller en France, que je ne puiſſe vivre 
dans la Religion de mes peres ; peut. 
etre que Dieu exaucera mes vœux, & 
pour lors je ſaurai a quoi men tenir, 
Je ne pretends pas , lui repondit Plan- 
chin, effacer de votre cœur des ſenti. 
mens fi heroiques; mais je voudrois bien 
que vous choiſiſſiez un autre erat , & que 
vous ne fuſhez pas expoſée dans un 
cafe, oua ere maltraitee, oua etre re- 
connue. Le conſiſtoire ne devroit il pas 
vous aider ? Et ne ſeriez-yous pas avec 
plus de decence dans quelque maiſon 
| aupics 
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aupres: de quelque dame, qui connoiſ- 
fant ce que yous valez, pourroit vous 
traiter dune autre maniere qu'on ne 
traite un domeſtique 2 Ce ſeroit bien 
pis pour moi, repondit Thereſe; & 
votre conſiſtoire dont vous me parlez, 
A tant de charites a faire, qu en vérité, 
fi Ton ne travaille, a peine peut- on 
avoir du pain; il eſt vrai que je nai 
jamais voulu dire mon nom; & que 
m'etant ſauvée du couvent de la Ro- 
chelle, ou on mavoit miſe par ordre 
de la cour, jai trouve le ſecret de me 
deguiſer ſous ces habits de ſervante, & 
&arriver dans cette ville, ſans le moin- 
dre danger. Mon bon ange me condui- 
ſit ſans doute dans cette maiſon, preſ- 
que des le moment que Jartivai ici; 
car ayant demande a la dame de ceans 
ou à celle qui paroit Tere , de m' en- 
ſeigner un endroit pour pouvoir me 
retirer avec ſũretẽ, mon air lui plut, & 
elle m'offrit de me prendre chez elle, 
f je voulois la ſervir. Je trouvai cette 
xetraite foudaine de fort bonne augure, 
Tome II. 2 
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car jetois ſans argent, & il ne me ref 
toit qu'un portrait de ma mere, enri- 
chi autrefois de quelque pierrerie que 
Javois été obligee de vendre pour m aſ- 


| ſiſter, Ici, monſieur, tout ſe fait avec 


tant d'ordre & avec tant de douceur, 
que nous ne nous appercevons pas que 
nous ſoyons ſervantes; & la premiere 
lecon que notre maitre me fit. en en- 
trant chez lui, ce fut de me dire qu'il 
ne vouloit jamais entendre de bruit ni 
de querelle dans ſon domeſtique. 
Tout cela eſt merveilleux, madame, 
repliqua Plantin; mais l&tat od vous 


Eres n'a-t-il point quelque choſe daf. 


freux pour vous, vous qu'on a vu ſervie 
de pluſieurs domeſtiques, vous qu'on a 
vu a la veille depouſer le marquis de 
Ro! Ah ne me parlez pas de ce ma- 
quis, repondit bruſquement Thereſe, 
ceſt un lache qui na rien de bon que 


ſon nom; ſi vous ſaviez quel ſujet il ma 


donne de me plaindre de fa conduite, 
vous en ſeriez etonne, & vous en a- 
riez le dernier mépris. Nous ſommes 
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en pays de liberté, & je ne crains pas 
les dragons de France: croiriez - vous, 
Monſieur, que ce lache marquis eſt mon 
epoux, & qu'il m'a donné la main en 
bonne forme dans égliſe du lieu apres 
un contrat recu par un notaire, en pre- 
ſence de ma mere & d'une de mes tan- 
tes. II jura ſur la ſainte bible de ne 
changer jamais, & de mourir plutòt que 
de manquer de fidelite a Dieu & a ſon 
epouſe, helas! il ne vit pas plutôt dix 
ou douze dragons dans le chateau qu'il 
fir tout ce qu'on voulut, & complota 
avec l'officier de me faire enfermer; ma 
mere mourut des qu'on m' eùt arrachee 
{entre ſes bras, & ma tante fut con- 
duite à cent lieues des Sevennes ou nous 
vivions auparavant fort tranquillement. 
Je ſus dans wa retraite que mon bien 
woit Ee confiſque, & que le roi Ta- 
yoit donnè en jouiſſance a mon perfide 
mari; on minſtruiſit auſſi que ſur le 
bruit de ma mort, il avoit obtenu la 
permiſſion d'epouſer une catholique 


Z ij 


— . — . —˙ — 


rn 


CE EIFS... 


168 r 


— oa - — 


avec laquelle il vit, & en a deux enfans. 
Quand on marracha de chez moi, je- 
rois enceinte, & jaccouchai hors de la 
communante on Yon m'avoit miſe ; C&toit 
chez une vieille matrone qui prit ſoin de 
moi, & qui me conſola dans mes pei- 
nes. Comme Javois deſſein de paſſer 
en Hollande, & que j etois ſur un port 
de mer, je m'imaginai que ſi je pou- 
vois mettre ma vieille hoteſſe dans mes 
interets, elle me rendroit quelque ſer- 
vice; je la preſſentis 13-deffus , & vou- 
lus favoir ſi en lui conſiant quelque ſe- 
crer de peu dimportance, elle nauroit 
* le défaut ordinaire de notre ſexe, 

n jour que nous étions ſeules, je la 


mis fur le chapitre de la violence qu'on 


fait 4 ceux de notre religion; je com- 
mencal par lui expoſer notre croyance , 
& les privileges que nous avions regu 
de pluſieurs rois; Fair dont je lui par- 
lai, & la peinture naive que je lui fis 


de nos malheurs la toucherent, & je lui 
vis verſer des larmes avec quelque eſ- 


Wenn 


wy © 


DU SEgIGNEUR RozkrIr. 269 


pece de joie. Madame, me dit-elle, je 
me ſens tres-portee a vous rendre tous 
les ſervices que vous pourriez exiger de 
moi; je vous ſers meme plus par incli- 
nation que par interet ; ainſi vous pou- 
vez prendre le parti que vous croirez 
pouvoir convenir à votre mauvaiſe for- 
rune. Je vous jure par tout ce que j ai 
de plus ſaint, de vous rendre ſervice; je 
ſuis sure que je m'expoſe a quelque 
grand malheur, ou du moins a une lon- 

ue priſon; mais ces craintes ne ſont 
pas capables de m'arreter, & je dos ne- 
rois volontiers ma vie pour vous met- 
tre en liberte ; penſez, je vous prie, 
comment nous pourrions faire pour 
vous faire ſortir de France. 

Ma bonne mere, lui dis je, je con- 
nois maintenant que Ceſt Fange du 
Seigneur qui m'a conduite chez vous; 
auriez- vous aſſez de courage pour venir 
a bout d'une action fi genereule, & pour 
achever de me rendre la plus heureuſe 
perſonne du monde; youdriez-vous bien 
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vous attacher à ma fortune; ſi elle pou- 
voit changer un jour, vous ne vous plain- 
drez pas de m'avoir obligee. Je ne puis, 
me dit - elle, vous accompagner, je ſuis 
trop connue dans ce pays; dailleurs je 
veux avoir ſoin de votre enfant que j ex- 
poſerois ſans doute à nerre pas un jour 
reconnu ſi je Fabandonnois ; ne vous in- 

uietez point, il doit partir vn bãtiment 
pour les ifles de VAmerique, qui a ce 

von ma dit 7 touchera en Portugal. Il 

ut vous y embarquer comme une ſer- 
vante qu'on envoie avec pluſieurs autres 
pour peupler ce pays: on vous recevra 
de ma main, parce que nous en don- 
nons ſouvent pour ce meme ſujet; mon 


fils eſt pilote dans le navire; je lui com- 


muniquerai notre deſſein, & le prierai 
de vous faire deſcendre dans le premier 
port de Portugal ou vous toucherez; il 
ne hait pas les gens de votre religion; 
il la profeſſe meme ſecrerement dans 
ſon cœur; & moi-metne qui vous parle, 
je ſuis peut- tre meilleure huguenote 
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vous ne penſez; mais nous ſommes 


obliges dien garder les apparences, & 
il n iroĩt pas moins que des galeres pour 
mon fils, & d'un cul de baſſe foſſe pour 
mot, ft Fon venoit a decouvrir le deſ- 
ſein que nous formons vous & moi. 
Mais, ma chere bonne, lui dis- je, 
toute tranſportee de joie, que direz vous 
aux religieuſes qui mont mis entre vos 
mains; je leur diraĩ que vous ètes morte 
en accouchant, & qu'on vous a enterree 
dans un jardin: laiſſez moi faire, je con- 
duirai toutes choſes avec tant de pru- 
dence, qu on ſera bien fin ſi Fon me 
peut ſurprendre. Cette refolution toute 
chretienne me donna des forces, | 
fectaĩ d etre fort malade en prèlence 
une touriere qui venoit tous les jours 
me catechiſer : je recus la viſite de quel- 
ques ecclſiaſtiques & de quelques reli- 
gieux qui crurent me convaincre par leurs 
longs raifonnemens ; mais je ne pretak 
jamais mon attention à tous leurs dif- 
cours, & je ne leur repondis pas un 


ſeul mot. La matrone leur dit 
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elle ne 
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croyoit pas que j; accouchaſſe, parce que 
je ne voulois pas manger, & que je 
ſouhaitois a tout moment la mort. 

Cependant je fus heureuſement deli- 
vree d'un beau gargon: je ne pus rete- 
nir mes larmes au ſouvenir de Vinfidele 
pere qui Pavoir fait naitre dans un etar 
fi different que celui ou je me promet- 
tois de le voir un jour. Lenfant fut 
enleve des la meme nuit, & mis entre 
les mains d'une ſœur de mon obligeante 
matrone deux jours apres mes couches; 
la matrone fur dire aux religieuſes que 
Jerois morte, & que j ëtois ſi difforme, 
qu'elle croyoit que le diable mavoit 
tordu le col; que n'ayant pu ſupporter 
ni ma difformité, ni la puanteur qui 
exhaloit de mon cadavre, elle m'avoit 
fait porter dans ſon jardin par quatre 
foldats. Je vous amenerai fi vous vou- 
lez, meſdames, leur dit- elle, ces té- 
moins: non, madame, repondit promp- 
tement la ſuperievre , cela decrieroit 
notre maiſon, chacun feroit ſon compte 
pour nous noircir; bon Dieu, une fllle 
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ſortir de ce faint lieu pour accoucher: 
tenez la choſe ſecrete, nous vous en 
prions bien fort, nous rendrons compte 
4 ceux qui nous Font donnee du fort de 
cette infortunce dame, & cela ſe fera 
en temps & lieu. On paya la matrone 
& les ſoldats qui avoient entertè un cer- 
cueil, dans lequel on avoit mis une buche 
à ma place, & où la matrone avoit en- 
fermeE un écrit de ma main qui conte- 
noit mon infortune; quinze jours apres 
je m'embarquai ſous le nom de Thereſe 
our Erre conduite aux iſles: le pilote 
qui Etoit du ſecret, prit grand ſoin de 
moi dans la traverſe, qui ne fut que 
de cinq jours; notre vaiſſeau arriva à port 
en Portugal, & j obtins que je ſerois 
debarquee. Pendant le {cjour que nous 
fimes dans cette petite ville pour me 
refaire des fatigues de la mer, jʒavois 
très· incommodèe, & j tois d'une 
maigreut exceſſive. Des que je fus à terre, 
il fe trouva par bonheur un petit navire 
hollandois qui devoit partir le lende- 
main charge d oranges pour Amſterdam 


— 
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notre pilote qui parloit parfaitement 
Hollandois, viſita le capitaine , & le 
pria de me recevoir dans ſon bord, & 
qu'il paieroit mon paſſage 3 il lui dir 
que jetols une fugitive pour la reli- 
gion, ce qui Fengageaa me venir voir, 
& a me dire en ſon barragouin que je 
navois qu'a me tenir prete pour le ſoir, 
qu'il ne vouloit rien de mon paſſage 
ni de ma nourriture. 

Tout favoriſa mes ſaintes reſolutions, 
& huit jours apres nous entrames dans 
Amſterdam, ſans avoir reſſenti aucune 
incommodité de la mer ni aucun mau- 
vais traitement de ces bons & charita- 
bles matelots. Des que je fus debarquee, 
mon capitaine me dit que je pouvois 
maller chercher un gite, & demander 
un tel quartier de la ville, on Von rece- 
voit les refugies de France; comme je 
paſſois devant cette maiſon, on m'y a ar- 
retee; il y a deja un an que jy ſuis; il me 
ſemble etre en paradis; je n'ai pas meme 
voulu parler a aucun miniſtre , pour 
Eviter les embarrasdes queſtions qu on a 
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accoutumè de nous faire, Jeſuis bien aiſe 
qu'on croie que je ſuis morte ; j entre 
dans le temple pour aller prier Dieu 
le Dimanche, & ſen reviens fi conſo- 
folee de mon erat, que je ne me ſou- 
viens plus de mes malheurs: il eſt vrai 
que je penſe quelquefois à mon cher 
enfant, je nen ai aucune nouvelle, & 
je voudrois bien apprendre ſon ſort; 
cela ma rendu ſouvent un peu triſte & 
rẽveuſe; notre maitreſſe Fen eſt apper- 
cue 3 & comme elle connoit que je fais 
les choſes de meilleure grace, & avec 

lus de zele que mes autres compagnes, 
elle m'a dit ſouvent que je nẽtois pas 
nee pour ſervir; & que ſi je voulois me 
confier a elle, elle pourroit me rendre 
des ſervices très-importans. Jugez, 
monſieur, ſi je voudrois me fier à une 
femme qui n'a, je crois, aucune reli- 

ion, car je ne la vois jamais prier Dieu. 
Fr ne ſai auſh de quelle religion eſt le 
maitre de ceans, il eſt honnete homme, 
tres ſavant, bon par merveille, cheri- 


table, en un mot, parfait; mais je ne 
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connois point quelle eſt fa croyance : 
cela mimporte peu, comme vous le pou- 
vez croite; dans ce monde chacun y 
fait ſes affaires. Pour moi, je ne chan- 
gerois pas d etat pour tout le bien que 
Jai avandonae ; ainſi, monſieur, Sil 
vous reſte encore quelque {ouvenir que 
Jaie été votre maitreſſe, & que vous 
mayez ſervi dans Fetat de ma bonne 
fortune, ne me refuſez pas de me rendre 
le plus important de tous les ſervices 

ue vous mayez jamais rendu, qui eſt 
40 ne reveler jamais les ſecrets que je 


viens de vous apptendre; allez- vous- 
en; il y a trop long-temps que nous 
ſommes ici tous deux, on pourroit peut- 
eètte en juger a mon deſavantage. Si vous 
devez retourner en France, venez moi 
voir avant votre départ; & ſi je puis 
dans mon erat preſent vous rendre quel- 
que fervice, je le terai du meillear de 
mon cœꝛur. 

Thereſe Etoit a peine ſortie du cot- 
ridor , que ſortant de mon cabinet, 
& deſcendant dans le laboratoire, ou 


elle 
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elle Etoit occupte a preparer de la li- 
monade, je la regardai avec quelque at- 
tention, & la trouvai fi aimable & fi 
digne detre aimee, que j aurois fait 
uelque infidelite a mon aimable Eſther, 
las la crainte ou j &tois de m'attirer la 
colere de ſon couſin le Roſe- Croix. 
Je ſortis pour aller chez ma chere Juive; 
je la trouvai toute rẽveuſe; & voulant 
ſavoir le ſujet de ſa rèverie, je la con- 
jurai de me le dire; elle ne me tint 
pas long tems ſans m'avouer qu'il 
avoit un homme dans Amſterdam , qui 
avoit quelque mauvais deſſein ſur moi; 
& cet homme eſt un domeſtique que 
yous avez chez vous, habille en fille : 
vous pouvez bien Etre perſuade, =_ 
je n'ai d'autre attention qu la conſer- 
vation de vos jours; j eus la viſite de 
mon couſin hier au ſoir, qui me dit 
que ſans un bonheur extraordinaire, 
vous ne pouviez pas Echapper a la 
cruaute de vos ennemis; que pour ce 
ſujet, vous deviez bien prendre garde 
aux perſonnes qui .frequentolent dans 
| 1 ome IL, Aa 
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votre maiſon , & ſur · tout examiner de 
pres tous vos domeſtiques. Cet aver- 
tiſſement me fit un vrai plaiſir; mais 
il troubla ma tranquilite : je remerciai 
ma chere Eſther en des termes les plus 
paſſionnez; elle repondit a tous mes 
empreſſemens avec de nouveaux ſen- 
timens de tendreſſe, & nous nous quit- 
tàmes avec mille proteſtations de nous 
aimer juſqu' au tombeau. 

Des que je fus rendu chez moi, je 
priai Thereſe d entrer daus mon cabi- 
net, elle y vint avec ſon air ordinaire, 
& n' tant pas preparce a la converſa- 
tion que j allois avoir avec elle, elle 
fut bien ctonnee, quand fermant la 

te après moi, je lui tins ce langage: 
Ehereſe, je veux que vous me donniez 
une marque dune parfaite obtiſlance, 
en me repondant aux queſtions que je 
vous feral : vous ètes une femme, ou 
Je vous crois telle : faites-le moi con- 
noitre, que je nen puiſſe jamais dou- 
rer, je nai beſoin que de cet aveu, 


je ne precends pas yous faire aucun ou- 
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trage, jaimerois mieux mourir. Vous 
connoitrez, fi vous agifſez de bonne foi, 
comment je ſai recompenſer certains 
ſervices. Thereſe ne ſavoir on aboutiſ- 
ſoit ma demande, & ne pouvant con- 
cevoir qu'un homme demandir a une 
femme de lui prouver ſon ſexe, chaſte 
& tres-ſage comme elle toit, elle parut 
tout en feu, & s' excuſa long: tems de 
ſatisfaire ma curioſité; mais a la fin 
vaincue par mon empreſſement, elle 
me decouvrit ſon ſein. Des que je fas 
certain que Thereſe n'étoit point le 
tfaitre qui toit deguiſe dans ma mai- 
ſon pour me perdre, je me levai, & 
apres avoir change de ton, je dis à la 
belle Languedocienne : Madame, je 
veux avoir pour vons le plus profond 
reſpect, & vous regarder de{ormais , 
non pas comme une ne „mais 
comme une perſonne que ſa vertu a 
rendu malheureuſe. Je n'ignore pas 
votre naiſſance , & les ſujers que vous 
avez de vous plaindre de la fortune, & 
ſur· tout d'un mari mal honnẽte homme; 
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je vous aſſiſterai juſques au dernier 
moment de ma vie, & des [heure pre- 
ſente vous n'etes plus regardee dans ma 
maiſon , que comme ma propre ſœur. 
Je preparerai Jannine a le trouver bon, 


parce qu'il faut garder des meſures avec 


cette fille, a qui je dois lair que je 
relpire. Comme je n'ai pas deſſein de 
vivre avec vous dans aucun commerce 
irrégulier, il nous ſera facile de vivre 
en paix, & de vous attacher à Jannine, 
qui vous ſervira de veritable mere, 
comme je veux vous ſervir déſormais 
de pere. Vous ne ſauriez me nier que 
vous ne ſoyez Madame la Marquiſe 
de * & que vous nayez accouche d'un 
beau gargon a la Rochelle, ou vous 
fites exilce du tems des miſſionnaires 
dragons : je dois fi peu ignorer ce que 
je vous dis, que je le tiens de vous 
meme, lorſque vous en avez fait un 
aveu à ce jeune homme, avec lequel 
vous parlates devant la porte de mon 


cabinet; je ne perdis pas un mot de 


yotre entretien, & je vous trouvai des 
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le moment tant d'eſprit & tant de char-- 
mes , que je ne pus m'empecher de vous 
donner toute mon eſtime. Fi 

I! faut cependant que vous me ren- 
diez un bon office : je vous ai oui dire 
2 ce meme Monſieur , que vous aviez 
une tres-grande conſideration pour 
mol; il sagit de men donner une preu- 
re, dou depend la conſervation de mes 
jours. 

Monſieur, me repondit Thereſe , 
en baiſſant les yeux, je ſuis toute con- 
fuſe de vos bontés, & je ne puis re- 
venir de Ieronnement od votre diſcours 
vient de me jetter: je n oſerai plus reſter 
dans votre maiſon, des que jy ſuis 
connne , & je crains que vos honnete- 
tes ne mattirent la maligne attention, 
non - ſeulement de vos domeſtiques , 
mais encore de toutes les perſonnes 
qui pourront en etre tẽmoins. Adieu ma 
chere tranquilite. Que j ai ete impru- 
dente de parler à ce domeſtique qui 
ma reconnue, & que je fai ete double 
ment de l'entretenir de mes affaires 
A a ĩij 
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dans votre maiſon, & a la porte de 
votre cabinet! Je vous croyois ſorti, & 
meme on me Pavoit aſſure, ſans quoi 
Jeuſſe pris des precautions, qui me 
rendroient encore maitrefle de mon 
ſecret. Les larmes qui couloient en 
abondance de ſes beaux yeux, augmen- 
toĩent admirablement ſes charmes : ne 
vous alarmez pas, lui dis- je, Madame, 
je ne vous ferai jamais perdre l'eſtime 
ue vous avez congue de moi, & votre 
| 4 686 ne ſera jamais Evente ; mais en- 
core une fois il ne Sagit pas de cela, 
& vous ignorez ſans doute le ſujet 
pour lequel j'ai voulu ètre perſuade de 
votre ſexe: Ecoutez-moi , & neventez 
jamais un ſecret que je m'en vais vous 
confier. 
Tai dans ma maiſon , lui dis je, 
cinq femmes, une d'entre elles eſt un 
garcon ,eſpion , & peut- Etre un aſſaſſin 
que mes ennemis ont mis aupres de 
moi pour aſſouvir par mon ſang leur 
barbare rage. 
Ah! monſieur, que me dites- vous, 
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& qui peut vous avoir donné un ſoup- 
5 ft mal fondé : repartit la belle 


ſoupgon, ma chere Thereſe, c'eſt une 
veritè très- conſtante; & il taut que par 
rotre prudence vous tichiez de con- 
noitre ce malheureux : car je ne vou- 


reconnu , parce queen Sevadant il me 
' FF mettroic dans une peine continuelle. II 
faut tacher de le découvrir, & me le 
livrer , pour que jen puiſſe faire la ven- 
geance , ou prendre de ſi juſtes meſu- 


Fapprehender. Apres pluſieurs diſcours 
de part & d' autre. & apres un aſſez 
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ne rien négliger pour me marquer 
quelle étoit la reconnoiſſance qu elle 
youloit avoir de mes honnètetés. Mais, 
monſieur, ajouta- t- elle, ne me diſtin- 
guez en tien, ni en me faiſant manger 
avec vous, ni en paroiſſant agreer mes 
ſervices plus que ceux de mes compa- 
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nguedocienne, Ce neſt point un 


drois pas qu'il ptit ſoupgonner qu'il eſt 


res, que je n'aie plus aucun lieu de 


long entretien, Thereſe me promit de 
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gnes; il ſuffit que vous paroiſſiez con- 
tent de mes petits ſoins, je vous ſers de 
bon cœur, & ſi vous en agiſſiez autre- 
ment, vous me contraindriez; cela eſt 
neme important a affaire que vous 
mi avez mile entre les mains. Vos autres 
ſervantes ſe fieront bien mieux a moi, 


quand elles me croiront nee dans la 


meme condition ou: elles ſont, que ſi 
elles venoient à ſoupconner qui je ſuis 
par la diſtinction que vous feriez de 
moi : & pour vous faire voir que je ne 
vous ſerai peut-erre pas inutile , je vais 
des Pheure meme vous communiquer 
mes ſoupcons. Jai fait ſouvent atten- 
tion ſur ſa dEmarche de cette grande 
Gaſconne, que vous avez dans la maiſon, 
non-ſeulement j'y trouve un parler ho- 
maſſe, mais je remarque en elle une 
contenance qui n'eſt pas ordinaire a 
notre ſexe. Madame, qui a mille bon- 
tos pour moi, a fait quelquefois la 
meme reflexion, & nous en rions ſou- 
vent tous deux; cependant on peut ſe 
tromper, mais elle a ſi fort toutes les 
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marques extérieures de notre ſexe, 
won auroit de la peine a s'y mepren- 

e, point de barbe, une apparence 
de gorge aſſez raiſonnable, & rempliſ- 
ſant très- exactement les infirmites natu- 
relles auxquelles notre ſexe eſt aſſujetti. 
Tout cela eſt conſtant, mais puiſqu il 
Sagit ici de votre conſervation, je 
vais tout tenter pour ſavoir ce quelle 
eſt. Thereſe me tint parole, elle fit ſem- 
blant de ſe brouiller avec la compagne, 
dans la chambre de laquelle elle cou- 
choit , & voulut abſolument en ſortir; 
je temoignai a Jannine qu'il falloit la 
ſatisfaire ſur une choſe de fi peu d' im- 
portance, de ſorte que trois ou quatre 
jours après, elle coucha dans la cham- 
bre de la Gaſconne, qui la recur avec 
mille demonſtrations d'amitie, Faſſurant 
quelle ne lui donneroit jamais lieu 
le ſe brouiller avec elle. Ce diſcours 


dune fille, avec laquelle depuis fix mois 


elle navoit eu qu une tres-legere con- 
verſation, confirwa ſes ſoupgons, & 


elle ſe refolut , des le meme ſoir, de 
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ſavoir au vrai fi C toit 1a le loup en- 
fermè dans la bergerie pour me dévorer. 
Chacune étant couchee dans ſon lit, 
elles firent pluſieurs contes pour rire, 
& paſſerent en revue les diftereus ori- 
ginaux qui venoient boire des liqueurs 
dans ma boutique. Avez- vous remarque, 
loi diſoit Thereſe , ce grand ſot des 
bords de la Garonne, qui depuis qu'il 
m'a vue, vient paſſer la plus grande 
partie du jour ceans, pour me dire 
mille pauvreres que je n'ecoute point, 
il me parle toujours de ſes richeſſes & 
du commerce de ſon vin, & il fut ailez 
Impertivent pour mecrire ces jours 
pailes , que ft je voulois ſortir d'ici pour 
mattacher a lui il rendroit mon ſort le 

lus heureux du monde, & placeroir 
vingt mille livres en un tel lieu que je 
voudrois, pour en jouir du revenu, 
s'il venoit jamais à changer: ma foi, les 
gens de ce pays ſont bien ridicules, 
ils s'imaginent que rien ne leur doit 
reſiſter, & croient qu'on doit ſe fier a 
leur promeſſe, eux qui de tous les peu- 
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les de la terre ſont les plus grands four- 
bes & les plus grands impoſteurs: ce 


—_ 
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ſont 1a ces hommes qu'on nomme les 


veritables Gaſcons en France, tous les 
autres provinciaux qu'on nomme de ce 
nom, ne font que blanchir aupres deux; 


ils ſont les ſinges de la cour, ils depen- 


ſent pour shabiller le revenu d'une ré- 


colte de vins, & vous donnent par oſ- 


tentation ( dans la vue de vous trompet) 
un repas ſomptueux. Grands promet- 
teurs , ſans credit, & grands inſolens 
dans la bonne fortune , jugeant mal de 
tout le monde, leur donnant trop de 
bien pour leur exciter Fenvie , ou les 
decriant comme des gueux & des miſé- 
rables, pour leur oter le credit. Ja- 
mais peuple ne concut plus legerement 
de fauſſes idées que celui-la; que ce 
ſoit feu ou folie, ceſt un défaut qui 
eſt eſſentiellement oppoſe a Fhonnète 
homme, & Ceſt ce qui diſtingue les 
Gaſcons de ce pays, de tous les autres 
Gaſcons de France. 


Souyent notre patron nous en a fait 
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des hiſtoires, qui m'ont bien divertie; 
il a demeuré cinq ou ſix ans dans ce 
canton, & il faut que je le mette 
ſur le chapitre de ces meſſieurs, quel- 
que jour qu'il ſera dhumeur den 
parler. | 
Thereſe gatrendoit que la Gaſcone 
repondroit quelque choſe en lui parlant 
de ſon pays; mals ayant remarque 

uelle dormoit d'un profond ſommeil, 
& Tayant appellee deux ou trois fois, 
ſans qu'elle put lui repondre, elle devint 
hardie, & ſortant tout doucement de 
ſon lit, elle fut pres du ſien, & la, 
Jans Veveiller, elle connut que c'etoir 
un garcon qui Etoit couche dans (a 
chambre. | 

Des le matin, ma feinte ſervante 
'Setanr eveillee, appella Thereſe , & 
ſe reſſouvenant imparfaitement de Fen- 
tretien quelle avoit eu avec elle le 
Joir precedent , elle lui dit: mon Dien, 
vous haiſlez bien les Gaſcons, Thereſe; 
ce ſont pourtant de braves gens, des 
gens deſprit, & qui ont rendu de tres- 

grands 
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grands ſervices a IEtat; & vous qui 
&es Gaſconne, aulli-bien que moi, 
vous devriez vous ſentir plus dincii- 
nation pour une nation qui a tout ie 
mérite du monde. Je ne ſuis point 
Gaſcone , lui dit ma Languedocienne, 
ma pauyre Marie, & dans mon pays 
nous nous battons avec quelquun, 
uand il oſe nous appeller de ce nom; 
mais laiſſons les la, je vous en prie, 
vous avez dormi a marveiile, & moi 
je nai preſque pas ferme Ieil , par 
rapport au changement de lit; il y a 
encore deux heures de repos, em- 
ployons- les bien, nous en ſerons plus 
fortes, & plus gaies tout le jour. 
Jamais nuit ne parut plus longue & 
plus ennuyeuſe a Thereſe; enfin le jour 
vint , & s étant levée avec les autres, 
chacune d'elles fut a ſon petit de voir: 
celui de Thereſe , étoit de venir cher- 
cher les clets de ma chambre pour ou- 
vrir la boutique pour la ranger & la 
mettre en ordre: on lui apportoit les 
taſſes & les cabayers , elle ne layoir 
Tome II“. Bb: * 
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rien, & toit elle qui ſe tenoit dans 
le laboratoire, ou elle diſttibuoit aux 
autres ſervantes les liqueurs que on 
demaadoit. La fauſſe Marie avoit ſoin 
de faire les lits, & de balayer toute la 
maiſon; une autre fꝛiſoit la Cuiſine, & 
Jannine avec Catherine étoient dans la 
boutique, pour y ſervir les Meſſieurs, 
& pour recevoit en mème tems hargent. 

Comme Théreſe etoit dans le labo- 
ratoire a ranger foutes choſes , la Marie 

vint en chantant; & sapprochant 
delle, elle voulut lui donner un baiſer. 
Marie, lui dit Thereſe, je ſuis de fort 
mauvaiſe humeur; je n'at pas dormi de 
toute la nuit, & je trouve ici des porce- 
laines briſèes; faites-moi le plaiſir de 
voir ſi Monſieur eſt leve, je ſouhaite- 
rois qu'il vit ce petit deſordre , & qu'il 
me donnar en mème temps les choſes 
neceſſaires pour compoſer les liqueurs 
de bonne heure ; car je veux aller dor- 
mir des que jaurai dine. Marie obeit 
ponctuellement; & des que Thereſe 
put mentretenir, ſans ere entendue de 
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perſonne : Monſieur , me dit-elle, Ma- 
ric eſt un gargon , mes ſoupcons etoient 
bien fondés; il eſt queſtion de vous en 
defaire dune maniere genereuſe & qui 
ne puiſſe pas retomber ſur vous. 

A peine eus-je entendu ce diſcours , 
que je voulois moi-meme me faire juſ- 
tice, & Taller percer de mille coups; 
mais la prudente Thereſe me retint , & 
me remettant devant les yeux, que fi un 
tel crime venoit a etre decouvert , ma 
vie ne ſeroit pas en slirete, parce que je 
ne pourrois pas avoir des preuves des 
mauvaiſes intentions de ce miſerable z 
qu'il falloit avoir le Bourguemeſtredans 
mes int rets , pour le faire enlever & 
Fenvoycr aux Indes comme un eſclave 
que cette punition ſeroit incomparable 
ment plus grande, que de lui ôter tout- 
dun- coup la vie; & que peut etre dune 
telle mort, il en naitroit cent autres aſ- 
ſaſſins. Tadmirai Veſprit de cette ver- 
tneuſe Dame; je lui fis de nouvelles 
proteſtations d' eſtime & de reſpect, & 
je ſortis pour aller chez Eſther lui de- 
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mander conſeil ſur le parti que je devois 
Prendre. 

En aver vous quelqu un qui vous faſſe 
retarder un moment de vous defaire de 
ce miſerable, me dit mon aimable Juive? 
vous raviez peut-etre pas deux jours a 
vivre, & je ſuis hors de peine mainte- 
nant que la mine eſt Eventee, Je vais, 
lui dis-je, chez le Bourguemeſtre ; il eſt 
de mes amis, & il m'a temoigne plu- 
fieurs fois avoir de Tinclination a me 
faire du bien; je me flatte qu'il me tien- 
dra fa parole. Je ſortis & fus chez ce 
Magiſtrat, pour Vinformer de ce qui ſe 
paſſoit chez moi. 1 

Que les manieres des Magiſtrats Hol- 
landois ſont charmantes! Combien de 
douceur & de patience, & quelle ſageſſe 
ne montrent-ils pas dans les affaires qui 
ſe portent devant leur Tribunal 2 Il y 
a certains peuples qui veulent etre trai- 
res avec douceur; : d'autres pays, & 
ſur tout chez les Frangois & chez les 
Italiens, il faut que le Magiſtrat ſoit ſe- 
vere & rude; ce neſt que par ce moyen 
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qu'ils viennent à bout de convaincre 
les coupables. Ayant donc expoſe mon 
affaire au Bourguemeſtre, il me dit fort 
civilement que je retournaſſe chez moi, 
& que je lui envoyaſſe cette fille, ſous 
pretexte de lui apporter quelque phiole 
de liqueur qu'il m'avoit demandee, 
Tout cela fut exécuté avec tant de 
promptitude & tant de bonheur, que 
le fripon deguiſealla chez le Magiſtrat, 
ſans ſe douter du malheut qui le me- 
nagoit. Des qu'il fut entrè dans fa cham- 
bre, & qu'il eut fait ſon compliment. 

Comment vous appellez vous, ma 


mie, lui dit le Bouguemeſtre? Je me 


nomwe Marie, Monſieur. D'od etes- 
vous? Je ſuis Frangoiſe De quelle Pro- 


vince : De Gaſcogne. Et de quelle ville 


de Caſcogne ? Du voiſinage de Kaintes. 
Qu'etes- vous venu faite en Rollande ? 
Jy ſuis verue pour y prier Dieu en li- 
berte. C'eſtdonc pour la Religion? Oui, 
Monſieur. V a-t-1] long- temps que vous 
eres dans cette ville? il y a cinq ans. 
Avez- vous toujours dem euré dans le 
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meme endroit ? Non, Monſieur, il n'y 
a que fix mois que je ſuis avec le Signor 
Roꝛzelli. Etes-yous bien avec lui? Fort 
bien, Monſieur, Ne ſe paſſe-t-il rien 
dans fa maiſon qui ſoit contre les bon- 
nes mœurs? Non, Monſieur, non. N'y 
regoit-on pas le ſoir dans des endroits 
particuliers des aventuriers qui parlent 
contre la Republique ? Non, Monſieur. 
Ne ſe trouvent- il pas des parties faites 
contre la decence 2 Ne donne: ton pas 
la- dedans des chambres, des cabinets, 
a des amans, a des maitrefles & à des 
filles déguiſées, ou a des garcons dc- 
guiſes en fille? A ce mot de gargon de- 
guiſe en fille, la feinte Marie rougit, & 
parut deconcertee. Vous rougiſſez, lui 
dit le Magiſtrat. Pardonnez-moi, Mon- 


ſieur, je me trouve un peu fatiguee , 
parce que j ai travaille rout ce matin, 


je vous demande la permiſſion de me 
retirer. Non, non ma mie, votre em— 
preſſement & votre trouble me donnent 
du ſoupcon : ne ſetiez. vous pas vous- 
meme un gargon deguile en fille ? Cf 
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ce que je veux ſavoir tout-a-Pheure , & 
ſins que vous me donniez aucune mau- 
vaiſe raiſon. Ah! Monſieur, ajouta cet 
efironte, vous voulez ſans doute badiner. 
Sachez , ma mie, que les Juges comme 
nous ne badinent jamais, & que Dieu 
leur communique des lumieres pour de- 
couvrir ce qu'il y a de plus cache dans 
le cœur des mechans , ainſi, fans vous 
faire violence, montrez-moi que vous 
netes pas un gargon, comme je vous 
crois. La feinte Marie fe voyant reduite 
a la neceſſite d' obẽir, avoua ſon crime, 
& confeſſa qu'un Banquier Italien d Am- 
ſterdam lui avoit conſeille de ſe defaire 
de moi; que c'etoit ſous Feſperance de 
mille &cus, & d'un bon etabliſlement dans 
Naples; qu'il avoit trouve a propos de 
ſe deguiſer en fille, pour pouvoir mieux 
exccuier ſon coup, ou par le poiſon ou 
par le ſtylet ; que pour ce ſujet il avoit 
dans ſon coffre, & le plus ſubtil poiſon, 
& deux ſtylets des plus malins & meme 
empoiſonnes, & que sil navoit pas 
execute depuis fix mois un deſſein fi ef- 
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froyable, Ceſt qu'il en avoit ere em- 
pèchè par un certain je ne (ai quoi, qui 
lui in{piroit du reſpect toutes les fois 
qu'il me voyoir; mais qu'entin il etoir 
réſolu de finir cette affaire dans deux 
jours, & qu'il en avoir afſure fon Ban- 
quier, qui le preſſoit {ur ce ſujet. 
__ Apres un tel réècit, le Bourguemeſtre 
fit mettre le coupable en lieu de süreté; 
& ſe tranſportant tout d'abord chez mor, 
il me dit de le ſuivre dans la chambre 
de cette pretendue fille; & la, ayant 
fait l'ouverture de ſon coffre, dont il 
avoit eu ſoin de ſe faire donner la clef, 
on y trouva deux boites de poiſon, & 
deux Rylets, ainſi que le coupable Pavoir 
declare. On y trouva piuficurs Lettres en 
chiffres du Banquier Italien. Il n'y a 
gueres de cliffles que je ne connoifſe; 
celui dont ce malheurcux fe ſervoit, 
etoit des plus communs, je Veus bien- 
tor dechiffiie, & jy lus avec horreur 
toutes les mauvaiſes intentions de ce 
Banquier Italien, qui avoit voulu cue 
de mes amis, & mayoit offert pluſicuis 
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fois, en qualité de compatriote, d'aller 
manger chez lui. | 
Cetoit un vieux garcon de Naples qui 
faiſoit de fort groſſes affaires, & qui 
ecrivoit a Rome tout ce qui ſe nafſdic 
dans ce pays. Il profeſſoit la Religion 


Calviniſte pour mieux couvrir ſon jeu. 


Des que le Bourguemeſtre fut aſſurè du 


crime d'un ſi méchant homme, il le 
manda; &, apres Iavoir interroge, 
il confeſſa tout; & ayant été conduit 
dans une ctroite priſon, pour derober 
la connoiſſance au public d'une action (i 


dereſtable , apres en avoir donné part 


aux Magiſtrats qui exercent la Juſtice, 
ils furent condamnes tous les deux a 
etre tranſportes a Batavia, pour y tra- 
vailler en qualitè d eſclaves, aux travaux 
de la Campagne. Les biens du Banquier 
furent confiſques aux pauvres & a FFrat; 
& Ton trouva dans fa cave une foſſe 
toute prete pour y faire enterrer le Gaſ- 
con, qu'il je propoſoit d empoiſonner 
chez lui, quand il feroit venu demander 
le paiement de ſon forfait. 
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Une affaire auſſi delicate fut conduite 


avec tant de ſecret; & le ſuccès fut ii 
heureux pour moi, que non ſeulement 
Jen rends dans mon cœur des graces 
continuelles 2 Dieu, dont j'ai toujours 
reſſenti une protection mizaculeule ; 
mais je m'attachai encore davantage a 
ma charmante Eſther; &, comme elle 
n'avoit aucune relation avec les gens de 
fa nation, & qu'elle wavoit paru dans 
Amſterdam, que ſous Thabit d'un Me- 
decin , je lui prupolai de mettre aupres 
delle Vaimable Thereſe, a qui je me 
ſentois encore tres-attache par la pru- 
dence dont elle avoit uſe pour decou- 
vrir le coupable Gaſcon qui en vouloit 
a ma vie. Fe lui remoignai que j'avois 
de la peine a la voir toute Gale dans 


une chambre, & ſous [habit d'un 
homme, dans Ietat ou elle fe trouvoit, 
que je voudrois qu'elle recut Thabit de 
fon ſexe ; & pour évſter les rencontres 
facheuſes qu'on pcut faire dans une 
ville auſſi frẽquentèe qu Amſterdam. Je- 
tois davis de me tranſporter moi-meme 
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a La Haye pour m'y crablir , parce que 
celt-la proprement le rendez-vous de 


tous les Porentats de Europe, & le 
Siege de Metheurs les Ertats- Generausx : 


La je pourrai , lui dis je, vous loner 
une mailon de campagne aux environs 
de cette ville, ou il me ſera facile de 
vous voir très- ſouvent, & plus commo- 
dement qu'a. Amſterdam. La perſonne 
que je vous propole pour vivre aupres 
de vous, eſt pleine de merite , d'une 
naiſſance illuſtre, & d'un eſprit doux 
& poli; elle vous ſera dun gtand ſecours 
pour vos couches, & avec une auſſi at- 
mable femme, vous ne vous apperce- 
vrez pas de vivre dans la ſolitude. 
Eſther goũta fort toutes mes raiſons; 
& comme elle m'aimoit avec paſhon , 
je n'eus pas de peine a la déterminer 
pour ce que je ſouhaitois. Je fis un 
voyage a La Haye, & ayant pris des 
arang2mens pour ce qui me regardoit, 
& pour ce qui regardoit la demeure de 
ma belle Juive, je partis d Amſterdam 
an mois après, ay ant fait trouver bon a 
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plus expoſe a perir par la perhdie de 
quelque ſcelerar, La- deſſus, je lui lis 
part du peril que j avois couru , com- 
ment la choſe s toit paſſèe, & pourquoi 


le Bourguemeſtre avoit trouvè a propos 


d'en taire Feclar. | 
Ma plus grande peine fut de reſoudre 
Thereſe de ſortir de chez moi. Cette 
encreuſe Dame ne pouvoit ſe per ſua- 
der qu'elle put ètre jamais en repos ail- 
leurs que dans ma maiſon; tout le monde 
avoit du reſpect & de Vamour pour elle; 
& j' eus beſoin d'un menſonge officieux, 
pour la dererminer à m'obeir : je lui dis, 
apres m avoir refuſe quinze jours durant, 
que I homme a qui elle avoit parle, il 
y avoit fix mois, Etoit venu me deman- 
der sil n'y avoit pas encore chez moi 
une Languedocienne d'une telle figure; 
Jai repondu au hazard qu'elle en toi: 
ſortie depuis trois mois. Ah! Monſicur, 
me dit Faimable Thereſe, toute alar- 
mée; je vous ſuis obligee , ſans donte 
Planchin eſt un Emiſſaire de mon mari ; 
o l 


Jannine de quitter la capitale, ou jetois | 
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il reſt pas revenu en Hollande fans 
quelque ſujet ; je trouve a propos de 
ſuivre votre avis, & jirai avec la per- 
ſonne dont vous me parlez , puiſque 
j aurai le bonheur de vous y voir. Des 
que j eus le conſentement de Thereſe , 
je me crus obligè de la mettre dans la 
confidence de mes affaires, je lui fis 
entendre qu'Eſther etoit ma femme; 
je lui racontai preſque tout ce qui se- 
toĩt paſſe entre elle & moi. Comme 
Thereſe n'etoit pas Catholique , elle ne 
fut point ſcandaliſee de mon attache- 
ment; il eſt vrai que je lui cachat qu Eſ- 
ther füt Juive, parce qu'elle ne Pauroit 
pas fans doute trouve bon. 

Je vous aj cru, me dit Thereſe , ma- 
ric avec Jannine , Pair de maitreſſe 

welle a dans votre maiſon, ma fait 
fire ce jugement; dailleurs elle a bien 
le merite d etre unie a un galant homme 
comme vous; mais cela ne fait rien à 
nos affaires; depechez-vous de me ſor- 
tir d Amſterdam , & agiſſez de maniere 


que nous puiſſions faire les choſes, ſans 
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avoir le chagrin de nous en repentir 
dans la ſuite. | | 

Il faudra, lui dis- je, Madame, que 
vous feigniez de retourner en France, 
ſur quelques avis que vous direz avoir 
regus à cette occaſion; vous prendrez 
conge de nous, & nous ferons toute la 
ceremonie du depart. Cela fut execute 
a merveille; & le jour du depart d Eſ- 
ther tant venu, Thereſe fut la voir, 
elles s aimerent preſque des ce moment, 
& le promirent , en ma preſence une 
amitié èternelle. Eſther ſavoit deja le 
merite de Thereſe : avois inſtruit The- 
reſe de celui de la belle Juive leur prc- 
ſence acheva dans un moment tout ce 
que je pouvois ſouhaiter de cette union. 
Je les accompagnai toutes deux a La 
Haye , elles y prirent une ſervante Hol- 
landoiſe. La petite ſolitude que je lui 
avois choiſie, etoita deux cents pas de 
La Haye ; c toit un lieu enchante par 
les jardins & les boſquets, qu'un Am- 
baſſadeur d Angleterre, a qui elle avoir 
appartenu autrefois, y avoit fait pra- 
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tiquer : j eus ſoin d'y mettre un Jardi- 
nier du pays & fort bon homme. En un 
mot, elles trouverent la maiſon toute 
meubice , & aſſortie de toutes les com- 
moditès de la vie. | | 

Des que ces deux aimables perſonnes 
furent places felon mes ſouhaits, je 
revins a Amſterdam, ou je trouvai Jan- 
nine dune triſteſſe & d'un abattement 
i grand, que je craignis pour fa vie; 
Je tachai de la rejouir; & comme je 
connoiſſois que fa mẽlancolie ne venoit 
que de [abſence de i hèreſe, je Vaſſu- 
rai qu' en partant, elle m'avoit promis 
que dès qu'elle aur oit termine ſes affai- 
res, elle reviendroit en Hollande pour 
y vivre avec nous juiqu'au dernier ſou- 
pir Jannine me fit 1eperer cinq ou fix 
tois ce que jc venois de lui dire, & ces 
bonnes nouvelles con:ribuerent beau- 
coup à retab!ir {a (ante, 


Fin du Tome troiſcemes 
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